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LE VOYAGEUR 


/moderne. ■ ' 

' •* -i>' L.-.l . ,, 

’ TABLEAU OÉNÉRAL' ' 


i i.î 


;I)ES PAYS ET DBS PEUPliES GAUCABIENS - , 
Extrait de la Description historico-ge'ographique du- 

Caucase, par Reinéggs /en allèimHid. ' ; 


Description: dû Caucase. i , - , - . 

Lf ES régions qufi baignent le oser Cas- 
pien^ à lest, les fleuves T^ek et Kubaju * 
au^nord, la mer Noire à l’ouest, et les 
rivières de Rhion ou.Pbasis et de Kur, 
aumidi, foripent qui ' 

lie I Europe à l’Asie occidentale. , 

A travers cet isthme, le. mont Caucase 
s’étend comme .une muraille immense en- 
tre la mer Noire ejt la mer Caspienne; sa 
longueur jcst dç plus de,ceut cinquante 
heues;^ sa I^gpur , jw-ie, 

T. vm. ' . ’ 


: ^ 
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cinquante lieues. Le milieu de la chaîne 
est hérissé de glaciers, ou blanchi de 
neiges éternelles. Ou pféténd cependant 
que l’Elbours, le plus haut sommet du 
Caucase,' n a* que cmq'TnHle 'quatre' centS' 
pieds d’élévation- au-dessus du niveau de 
la mer Noire. Au midi, le Caucase joint 
les nombreuses chaînes du montTaurus, 
qui parcourent toute l’Asie occidentale ; 
au 'nord, il borde presqu^immédiatement 
les vastes plaines où erraient jadis les Sar- 
males, et où errent aujourd’hui les Cosa- 
ques et les“Calm6uks;^À l’est, il «abaisse 
par degrés vers la mer Caspienne; à l’ouest, 
la chaîne principale s’abaisse briisquenienl 
vers le Pout-Eu^in. Peux passages seuls 
ouvrent aux armées de l’Europe et de l’A- 
sie cette barrière qui aurait dû les séparer 
à jamais : l’une est vers les sources du Te- 
rck, c’est la porte Caucasienne des anciens; 
c’est une gorge extrêmement étroite, et 
c.ômme formée par une rupture des ro- 
chers; l’autre est le défilé de Derbcnte , 
entre le pied des rrlontagnes et la mer 
Caspienne; c’est la porte Alljanienné. Les 


- (3) • 

. ^ «■ 

* ' autres 'défilés OU passages ne sont accessi- 
bles qu’aux indigènes ’qüi'en sOiit niaîtres. 

Les Mèdes, les Perses, les Romains re- 
gardèrent le Caucase comme le rempart 
du monde civilisé coiïitre les irruptions des 
hordes barbares’; mais ni la grille dë fer 
dont parle Pline, ni la muraille bâlie par 
le s'agë Nou Schirvan, ne purent , à la lon- 
gue , retenir les Huns et les Tarlarés. L’his- 
thme caucasien est trop large pour pou- 
voir être gardé ' autrement que par une 
nombreuse armée. ‘ ' ' • ’ ' ' ' 

Le Caücase est une des régions les plus 

intéressantes du globe pour lliistbire na- 
< » 

lurélle et civile. Tous les cliniats de l’Eu- 
ro'pe et toutes les sortes de terrains s’y re- 
trouvent; au centre, des glaces éternelles et 

des' rochers stériles, où habitent les ours, 

. . . . ' 


dè proie et île passage; au nord, des 'colli- 
nes fertiles en blé,^t de riches pâturages 
où errent les superbes chevaux circassiens; 
plus loin, des plaines sablonneuses cou4 


les loùpS,'les scbakals, les hermines, les 
putois, les lièvres terriers,' lé bouquetin 
de’Caucase, l’argalî, une infinité d’oiseaux 
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vertes de plantes gro§çièi'es, mpis niélées ~ 
de ^as-fon4,% d’u|}p, jiati 4 re p]iis,grasse; au 
n}t,di, de n^aguifiques vallées et plaines , 
ÿ^t.sops Je cli,n?at.Je, plus sfilubre, se dé- 
veloppe toute la^rjçhesse^de lu végétation 

^ ll.pî^aîl que tjgùtpila partie dont la pente 
se dirige vers l’ouest , l’çst ou le midi, res- 
sçpibJe^Jjeaucoup, par les plantes qui y 
à la T-auride. Les cèdre^s, les cy- 
J^e,9 É^vaniers, le genévrier rouge, les 
hêtres et les ehenes revêtent les flancs des 
pio^tpgDes.L’aniandier,le pêcher, le figuier 
croissent en abondance dans les chaudes 

-i:;! f' .1 i ■; . ■<! i- • ■ 

refaites protégées' par les rochers. Le coi; 
goa^sier, rabriçolier^,. je poirier à feuilles 
de saule, la vigne se rencontrent fréquem- 
ment dans les hajliers, les buissons et les 
iiqrds des forêts., Le dattier, le jujube, l’é- 

C*'* ^*!*'*^**»iê'*4# /• * ”• 

Ï niié du Ghrjst sont aussi indigènes dans 

!v 'fî i'« Ml j 

celte contrée, et attestent la douceur .de 

X'J;:'. ■ V > < tul;;; . , 

son climat. Les marais sont ornes de tres- 

mt M l". » î»-.- • - ’ • * 

bclles'plantes^ telles que le rhododendron 
ponticum et Vazalea pontica. L’olivier 
cultivé et 1 olivier sauvage', le. majestueux 
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platane oriental/ le ' laukëf^ tnâle et* fé- 
melle, croissent eïi abondancé‘*éür les ri- 
vagcs de là' hier Caspienne. Les vallées ro- 
mantiques du' Caucase’ sont eiribeîHès et 
parfumées par le seringa ,1e jasmin, le' li- 
las et la rose caucasléhhc. ^ -ri ? 

La variété des climats fait tiattre des 
contrastes sîngtiiiérS dans la cdnstitutîon 
"des hôrtimes. Les pciiplcs caucasiens, én 
général, ont le pliis'beau s^ingdu monde; 
les' hommes sont grands', forts, Vîgoüreui , 
d’üne taille bien p^iSë,'et ils ont Un beaù 
visage; les charmes Mes^Cifcassîèïines èï 
des Géorgiennes ont passé en prôVë^bë , 
qiioiqiie les ' Lesghiennes", àu dire 'des 
voyageurs modernes i les surpassent de 
beai/coiip. Au milieu de ces peuples, d’unè 
constitution vigoureuse tll .animée,’ se pré- 
sentent lè^ Mingréliens, qui habitent -en 
grande partie iin pays marécageux, rempli 
d’Caux stagnantes, et exposé aux vents hu- 
mides du'sud-èstt quî^ierjnenrpar-dessùs 
le Pont-Euxih. Tel eSt l’elTet dè f humidité 
constante de l’air dè cette côniréè, qud'les 
planti's aromatiques y exhalent m*oins d’o- 
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(leur, les fruits y sont d’un goût aqueux 
et fade , les bêles venimeuses y ont un vc- 
nin plus faible; enfin les hommes, plongés 
dans. une liydropisic coultnuelle, accou- 
tumés aux fièvres tierces et quartes, pous- 
sent rarement le cours de leur vie. au-delà 

« > * • * 

de soixante ans.. . . . . . , 

I.’isihine caucasien renferme un nom- 

* * ' * J - I ■ « I * . , 

bre extraordinaire do petites nations ;.quel- 
qucs-uncs sont des restes des hordes asia- 
tiques qui. dans la grande émigration (les 
peuples , passèrent et repassèrent par ces 
xno^ntagnes; mais le. plus grand nombre se 
compose ,de tribus indigènes et primitives. 
Ces tribus conservent chacune leur lan- 


gage particulier, et ces idmmes remontent 
probablement à l’origine du genre huniain- 
La ph 3 ^sionomieg|naucasienne renferme les 
traits caractéristiques dc*s principales races 
de l’Europe et de l’Asie occidentale. Les 
animaux domestiques et les. plantes culti- 
vées de ces deux parties du monde se re- 
4’ouvent dans.^le ISùcasci.ou dans scs en- 
virons. Les antiques et mémorables écrits 
attribués à Moïse , l’allégorie dç Proniéthéo 
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’ citez Jes GrQcs,;la «xpédiUk>n des 

Argonautes, plusieurs traditions des Scan- 
dinaves , tout nous reporte vers le Caucase , 
tout concourt a nous faire chercher dans 
cette contrée un des.p^nts d’oùvle genre 
humain s çst répandusurunegrandepar- 
. Ue de la , surface du. - , 

’.jf. ^ * - ' !.j » ^ !■ ? 

Nous classerons les nations Caucasiennes 
sous sept grandes divisions, d’après les 
sept, langues^ principales [quelles, parlent , ^ 
savoir; . fi, ■. - '* ''i‘. r-, * 

, 1 . Les Géorgie^ en 

i ,giens proprement .dit», ImêréUemyilSm- 
MUigr étions ^Stumes.' 
a. Les ÿd basses ii6\ihdi\isés eu diverses 
trihus. . t . ; i 

3. Les Tcherhesses (»l^‘C^rcassiens. 
4t.,L<2Si Ossetes, divisés en plusieurs 
. tribus» _ . , . (1 , > î- > ' Î.' » ' 

,5. Les Kistes ou 'Tcfielcheuses , avec 
les et autr^ tribus. 

! 6. Les Lesghes , divisés d’après leurs 
, huit dialectes. . - ** . , - .«j 

i 

7 ; Les restes, des Tatars, des Mongols, 
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(leâ ftuns et Cintres; disséminés 'stirMe' 

* * r 

• Cancase. ‘ ;*«?•".' • • , . ■ ■ • > -- 

.1;,- V ’ÎM'.i 

\ La Géorgie ét ies^ Géorgiens. 

î^s - Géorgiens^ remplacent • les anciens 
Ibériens , quoiqu’ils ne possèdent' plus 
rien des richesses de ce peupIeT’dont Strà- 
bon et plusieurs auteurs de l’antiquité 
- fdnt menlièn. lieur |>ays est divisé en cinq 
provinces : le Car duel supérieur, le Car- 
duel moyen , le Carduel ^inférieur , le 
Cacheti et le Somehet. Ces provinces Jadis 
~ composaient la Géorgie perstine:' Un 
-piSncc vaillant’, nommé HéraeUuSj én 
forma, il y a une' vingtaine d’années, un 
état. indépendant, qui maintenant, sous 
le nom de Grusinie^ est incorporé'à i’ern- 
pire Russe. ■ -«' . ' . ' 

Il eat impossible de tracer un tableau 
général du caractère d’une nation j- dès 
• individus s’élèvent toujours au-dessus des 
qualités qu’on Iqi suppose; -les autres y 
restent inférieurs." 11 en est de même des 
Géorgiens; la diflereheè du rang, tel que 
celui dés paysans^et des* serfs d\in coté, et 
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celai' des nobles et des princes de l’autre, 
est parmi eux aussi tranchée et aussi cho^ 
quante qu^ chez tous • les barbares qui 
n’ont atteint qu’un faible degré de civilii 
' satîoD. Les Géorgiens, en général, sont 
beaux, bien faits et agiles; ils ne manquent 
pas d’esprit naturel, mais Us sont intéres- 
sés et ils aiment à boire. Le vêtement des 
Géorgiens' est composé de bonnets à la 
polonaise, d’une chaussure à la persane, 
et de gilets qui laissent la poitrine à dé- 
couvert; ils ont adopté des coutumes per- 
sanes, parce que les .nobles étaient en 
liaison avec les Persans, et mcnic souvent 
élevés à la cour de Perse, et que les gens 
du peuple servaient de garde aux souve- 
raiüs de ce pays.' - • ' ■* 

Les Géorgiens sont rarement sa ns armes,' 
mênre aux champs;. ils ont à côté d’eux 
des fusils et dés poignardai pour se mettre 
en garde contre les brigands qui habitent 
les montagnes, et qui op,t souvent dévasté 
le pays. Mais ces brigands ne sont pas les 
seuls ennemis des* Géorgiens. 'Les princes 
et les nobles;' quoique sôuvent'en opposH 
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tiui), oui do concert, les premiers par des 
changemens de gouvernement, des parta- 
ges et des alliances imprudentes avec les 
puissances étrangères, les autres par leur 
ignorance et leur avidité, ruine un peuple 
que devait rendre heureux son sol fertile 
et riche. Ils ont même avili les facultés 
morales et intellectuelles de lu nation , de 
sorte qu’étant intérieurement sans vigueur 
et au-dehors abandonnée aux brigands, elle 
ne connaît ni l’agriculture, ni l’industrie, 
ni les sciences et les arts^ ni aucune pro- p 
fession utile , et quelle ne peut même 
espérer, par scs propres moyens, une ré- 
génération qui pourrait répondre à la 
beauté du pays. 

Les Géorgiens font un commerce peu 
considérable; les Arméniens sont leurs 
commissionnaires; eux-mêmes ils aiment 
les voyages et le négoce, et leurs rapports 
avec les étrangers leur ont donné une cer- 
taine tolérance quia influé sur leurs mœurs 
et leurs costumes. Mais ces rapports ont 
été en même^tempsla souree de beaucoup 
de maux; car leurs femmes^ dont la beauté 
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ri’cst pas moins célèbre que celle des Cir- 
cassiennes , quoique leur teint ne soit pas 
aussi blanc, ni leur taille aussi svelte, ont 
pris dans le commerce fréquent avec les 
etrangers, l’esprit de la licence et de la 
corruption; de sorte qu’elles causent la 
ruine de leurs maris, en se livrant au luxe 
ou à l’ivresse. Les richesses des Géorgiens 
sont peu considérables; et les villes dont 
Strabon fait mention, ont été remplacées 
par de chétifs villages; les incursions des 
< Byzantins, 'des Perses et des Turcs, et la 
dévastation occasionnée par les peuples 
montagnards , ont engagé beaucoup de 
Géorgiens à établir leurs cabanes non au- 
dessus, mais au-dessous de la terre. 

Les maisons dans le Cacheti, province 
où la civilisation a fait plus de progrès, 
04 it une' autre forme, qui cependant est 
encore 1 bien loin de la perfection. , Une 
mince charpente, des niurs en claies d’o- 
sier, recouverts d’un mélange, d’argiI|B et 
de fiente de vache, surmontés d’un toit 
.de jonc; une chambre de. cinq brasses ^e 
long, sur. quatre dc< large, où la lumière 




by Coogli 


( ) 

entre par la porte; un plan'ehér qüi sert 
'à scchcf la garance et le coton; une petite 
fosse au milieu de lappartement où Ton 
entretient le feu\ et au-dessus un chau- 
dron de cuivre, attaché à une chaîne et 
• 

enveloppé d’une fumée ^épaisse , qui s’é- 
chappe par le plafond et la porte voilà 
de quoi se compose une >cabane de Ca- 
cheti. On trouve rarement dams les villages, 
des maisons en pierres ou pourvues de 
cheminées; mais on y voit presque tou- 
jours des tours qui, à l’approche des Les- 
ghiens, servent d’asiles aux femmes éplo- 
rées, cl dans lesquelles les hommes se dé- 
fendent centre ces brigands, qui, passant 
le fleuve Kur, se sont frayé un chemin du 
haut de leurs montagnes jusqu’aux extré- 
irtités de la Géorgie, où, sous la protec- 
tion du pacha d’Akalzike , ‘ils vendent 
lés fruits de leur vols. Telle est la fai- 
blesse d’un peuple qui pourrait fournir 
quarante mille guerriers. 

Les Géorgiens nobles sont militaires 
en temps de guerre , et chasseurs en 
temps de paix.^De nombreuses forêts de 
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chênes, de hêtres, d’aunes, çl’aubépinos 
de pruniers sauvages, de noisetiers et d’or- 
mes, renferment une grande quantité de 
gibier. On trouve en Géorgie des cerfs 
des chevreuils, des renards, des hèvres, 
des sangliers et des chakals; pendant la . 
nuit, ces derniers remplissent l’air de leurs 
cris lugubres. . ^ s 
, Dans la saison sèche où le ciel et se- 
rein, qui commence ordinairement au 
mois de mai, et finit au mois de novem- 
bre, les Géorgiens s’occupent à arroser 
un. pays qui jejur rjcnd» sans, beaucoup 
de travail les fruijts, les plus pi;écieux> 
Le froment, est le, blé le. plus commun,^ 
on culttvfc. aussi le^ hoUtts. et ,1e mil- 
,, let. On wiroit, des pêches, des ^abricots | 
des pommes, des poires, des prupçs , de^^ 
noisettes, des amapdes,, des nèfles ^ de^ 
coings, des cerises, des<.flgqe^ et des gre- 
nades; Ips -vignes, abondantes et ,dcjbon|ho 
espèce,, ipurj donnent un yin qu’ils qn- 
yoieijl; jusqu’en Perie. On v^nte aussi la 
culture des abeilles d^s Géorgiens; leurs 
chevaux et leurs bètes^ à cornes^ 
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sent avec les meilleures races européen- 
nes en grandeur et en beauté; et leurs 
moutons à' grande queue leur donnent 
une excellente laine. 

La reirgîon catholique grecque est celle 
que les Géorgiens exercent, et ils ont non- 
seulement à Tefflis leur capitale , mais 
aussi ailleurs, d’assez vastes temples con- 
sacrés à Saint- Georges , le patron du 

1 , r . 

royaume. ' 

Iméré tiens. 

'» Les Iméréliens sontles voisins des Géor- 
giens, du côté du nord-ouest, et parlent 
un dialecte géorgien. De petits bonnets 
qui leur sont' particuliers, la chevelure 
longue, le menton rasé, avec une mous- 
tache retroussée, des habits qui ne des- 
cendent pas jusqu’aux genoux , et qui for- 
ment beaucoup de plis sur les hanches, 
des rubans roulés autour des mollets, des 
ceintures larges, voilà à' peu près en quoi 
Consisté la parure d*ün Imérétien. Vingt 
à vingt-cinq mille- familles vivent sous la 
domination d’un czar héréditaire, nommé 
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mèpe , éi qui s est plusieurs fois recou- 
uu vassal de la Russie. Les Imérétiens de- 
meurent le long des rivières et des "bois , 
et‘îé nombre ‘de leurs bourgs et villages 
est* si petit, que le pays ressemble à"Un- 
désert. L’Iinérétie , en raison de sa situa- 
tion élevée,* reste long-temps couverte de 
neige; les vallées sont marécageuses. Mal- 
gré ces désavantages, les pâturages y sont 
bons. L entretien dü bétail, des abeilles, 
des vers à soie, y est poussé 'à un plus 
haut degré de perfection que dans toutes 
les autres contrées du Caucase. Il manque 
aux Imérétiens du. sel, quoiqu’ils aient une 
saline dont les exhalaisons ont à peu près 
Todcur des violettes, et dont le sel, lors- 
qu’on en fait usage avec précaution, gué- 
rit les douleurs arthritiques ; ;mais , em- 
ployé avec excès, il cause le délire et des 
oris^alions de ‘nerfs. 

n !. ! i •. Mi, • J " ' ri : ; 

j,. . _ . Guriens..,, 


Les Gutiens sont ùn petit peuple* géor- 
gien habitant la contrée située au bord de 
la'niét Noire ; lis sont presque dans la dé- 
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pendance des Turcs; et les .pachas voisins 
les ont tellement ruinés, que malgré leur 
situation avantageuse, iis abandonnent JU- 
navigation et la pèche, et que, dans leur, 
ignorance extrême, ils ne profitent d’au«*> 
cune de's nombreuses richesses que leur 
o0re la nature. Ils jouissent d’une tempé>, 
rature saine, d’un, sol propre à l’agricul- 
ture et à l’eptretien du J)étail, et d uU;C|iir’ 
mat dont la;douçe infifuence fait.prfispérep, 
les citrons, les oranges et les olives, qu’oû 
ne^ trouve point dans les autres parties du^ 
Caucase. ;; .> ^ . . » . . , i 

.< ■ t.'K. ' tiMingréiiensr 5 

î -•» i 

Les JVIingr.éliena demeurent au-dcs8U,8j 

^ _ _ ** 

des Guriens, et à côté des Iméréticns. 

De vieilles cités en ruines, des forteresses 
turques ou russes sur les bords de la mer , 
des vaisseaux chargés d’esclaves qui font 
voile pour la Turquie, des princes et 'des 
nobles qui parcourent le pays et qui pillent 
le, paysan, des combats entre tous les vil- 
lages , des, irruptions fréquentes d’ai;in,éçs^ 
étrangères,, tel. est 'aujourd(’hui.le tableau; 
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» , 
de la Mingrëlie. Un grand bonnet de feu- 
tre sur la tête, les pieds nus ou enveloppés 
de peaux, qui ne sont que de faibles pré- 
servatifs contre la boue de ce pays hu- 
mide, des chemises et des habits saies, 
voilà le costume du Mingrélien; il mange 
avec les doigts, et les femmes élèvent leurs 
cnfans au mensonge , au pillage et au 
brigandage. Cependant , s’il voulait profi- 
ter des dispositions qu’il a reçues de la na- 
ture, de la fertilité du sol , des richesses 
cachées dans ses montagnes, et de la' si- 
tuation avantageuse de son pays, sur une 
mer toujours animée par le commerce, 
le Mingrélien serait en état de rivaliser , en 
civilisation, avec les Européens, comme 
il les surpasse à Fégard de la beauté et de 
la force physique. 

T.cs Mingrélicus sont habiles à manier 
l’arc et la flèche, la lance et l’épée, et met- 
tent au besoin trente millci guerriers sur 
pied. Leurs guerres soii^'d'fcs raciirs*roi»8 
qui finissent par le pillage et la dévasta- 
tion. A l’approche de l’ennem), ife tAchent 
de lui disputer le passage dii ruisseau ou 

T. VIII. 1* 
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(le la i'ivicr(î ; et si ce dessein ne r(!’ussit 
pas, ils SC rclircnt dans les bois, cl aban- 
donnent le terrain à l’ennemi, qui ne larde 
pas à le quitter, après l’avoir toutefois dc?- 
vasté. Il est curieux de savoir comment !o 
Mingrélieu se procure des esclaves : pen- 
dant une attaque subite, ou une fuite pré- 
cipitée, il guette quelque ennemi qu’il 
puisse renverser de cheval, et dont il puisse 
faire ainsi son prisonnier. Une corde atta- 
chée a sa ceinture lui sert à lier le prison- 
nier aussit<jt qu’irest descendu : les Miii- 
gréliena noblps les remelleu t en l re les ma i ns 
de leurs domestiques, mais son sort n’en 
est pas meilleur; sa vie ou sa mort dépen- 
dent des caprices.de son maître, qui le 
veud souverit aux Turcs, s’il en vaut la 
peine , et si l’nn peut s’accorder sur le prix, 
Le commerce des esclaves se fuit aussi en 
temps de paix; car en Mingrélic, le maître 
vend son domestique, le père son fils, le 
frère sa sccur;Ct>t l’on dit qu’autrefois les 
'l'urcs ont, tiré de cette .province plusieurs 
milliers d’esclaves , surtout des femmes et 
des filles, dontda beauté faisait oublier la 
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malpropreté , et qiii cachak?nt la ruse et 
l'orgueillBOüs «q dehors cérémonieux. ’ 
i Outre cela les Turcs v vont chercher de 
la soie^ de la toile, des fourrures , et par- 
ticulièrement des peaux de castor, du miel 
rouge et blanc. Ils y portent en échange 
des'safjres, des'afres et* des flèches, des 
orueniens pour- les ‘chevaux,’ des drapâ=, 
des couvertures, du'cuîvre et du fer; at- 
tendu quedes anciens possesseurs de la 
toison d’or ne possèdent à présent aucun 
métal.‘ •• * ' ' • 

Les 'maisons, ‘très-éloignécs les Unes des 
autres,' sont construites^ avec négligence, 
quoique le pays fournisse des maténaux 
de toute espèce. Le paysan qui, pour pas- 
ser le temps, fredonne assez souvent quel- 
ques chansons dans un dialecte géorgien, 
mélé de mots étrangers, h’a presque d’au- 
tre occupation que 'de faire écouler'dés 
eaux, qui, dans un pays humide et inondé 
par des pluies continuelles, causeraient, 
sans cette précaution, la pourriture des 
blés. En été, la chaleur so joiut a l’hitmi- 
dité de l’air, et il'on résulte- de s. raa}adie& 
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pestilentielles qui enlève® t les hommes ot 
les animaux : malgré cela, les fruils y vien- 
nent $aps qu’on, prenne goin de leagrelTer 
Les Mingréliens poussent la paresse jus- 
qu’à négliger entièrement la pêche ,&ur 
leurs cêtes et dans leurs rivières. Le seul 
objet auquel ils donnent quelques soins, 
c’est l’enlrctien des abeilles.- > 

. Les Alingréliens.nobles aiment la chasse; 
.cc^ pays est singulièrement propre à ce 
plaisir; car on y trouve des forêts épaisses 
et immenses, qui contiennent d’excellent 
gibier, et on y sait apprivoiser des oiseaux 
de proie, qui servent à lui faire la guerre. 
Un proverbe Mingrélien cite un bon che- 
val^ un bon chien et un bon faucon, comme 
trois choses indispensables à la félicité hu-^ 
maine. Les Mingréliens appriyoisent, non- 
, seulement des faucons, mais aussi des 
vautours et des milans. . - 

Suanes. 

Les Suanes n’ont de. liaisons avec les 
Géorgiens que sous le rapport du dialecte. 
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Rien n'égale leur' malpropreté, leur rapa~ 
etté, et leur aptitude en fait d’armes. 

■ iDeux ou trois habits sales et étroits , les 
uns sur les autres, sans chemise; la poi- 
trine,, les bras et les genoux à découvert , 
un tablier au lieu de culotte, des lisières 
.de drap mises autour des jambes et allant 

■ jusqu’aux cuisses, au lieu de bas; un 
morceau de peau crue autour des pieds, 
la tête nue et couverte d’un bonnet imé- 
rétien, des chçveux erépus et hérissés, 
voilà la mise d’un Suane. Les femmes por- 
tent un juste-au-corps de lin, ordinaire- 
ment roiige etjboutonué par devant; elles 
mettent encore un voile de drap par des- 
sus; les filles vont la tête nue,' mais les 
femmes l’enveloppent daps un mouchoir 
de lin de couleur rouge, de manière qu’on 
ne leur voit qu’un œil. 

' Des montagnes d’ardoise presque inac- 
cessibles, qui séparentla Mingréliedu pays 
des Abasses et Basians, et qui s’étendent 
jusqu’aux confins de cette dernière pro- 
vince, mettent les Suanes à l’abri des dan- 
gers; ils y demeurent au nombre de cinq 
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mille familles, sans chefs ;et saus.j^inces. 

, Connus déjà des hislorisîis byaaulius pour 
des brigands rodautablcs,' ils se font en- 
core une renommée par leur valeur sau- 
Noge: une taille haute et avantageuse con- 
tribue à les faire craindre; Ils savent àïanier 
le fusil,* composer la poudre, et’faire toutes 
sortes d’armes. Leurs mines excellentes 
fournissent à cet effet les matériaux néces- 
saires. On a trouvé chez eux du plomb, 
du cuivre, des vases et des chaînes- d’or et 
d’argent. ' • * ■ * -1 ; . * 

Ahasses. ' 

Les Ahasses demeurent au-dessus des 
Suanes et des Mingrcliens, dans une con- 
trée située aux pieds du Caucase, du, coté 
du nord-ouest, en partie sur la côte, de la 
mer Noire. -, i 

■ Lès Ahasses sont des barbares bien faits, 
endurcis et agiles; un visage ovale, une 
tète comprimée sur les côtés, un menton 
court ,.un gros nez, des cheveux d’un châ- 
tain foncé,, leur donnent une physionomie 
iialioiialc très-remarquable; ils'sc noui'^ 
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rissent, de millet, de froment ou d’orge » et 
du produit de la chasse et du pillage. Les 
femmes restent chez elles pour filer, pour 
faire des ouvrages en coton , ou pour s’oo 
cuperdes soins du ménage. Leurs demeu- 
res sont des cabanes bâties en charpente 
l^ère, ou en claies d’arbrisseaux que leur 
fournissent les forêts circonvoisines. 

Les objets de commerce des A basses 
consistent en manteaux de drap et de feu- 
tre, qu’ils vendent aux frontières de la 
Kussie ; en pelisses de renards et de fouines, 
en miel, en cire recherchée par les habi- 
tans de la Crimée, et en bois de buis, 
<lnnt les Turcs u>nt des achats avantageux; 
Jos objets d’échange sont portés aux Abas- 
ses par des commissionnaires arméniens; 
c’est de la quincaillerie , du safran, du 
cuir, delà toile, des étoffes. - _ , 

Cir cassions. 

Les Circassiens sont les vrais indigènes 
des contrées voisines du fleuve Cuban ; ils 
demeurent dans sept ou huit districts 
le long de ce fleuve; ils vivent de la 
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pêche , du pillage, de la chasse et du pro- 
duit de leur commerce. Ces tribus sont 
composées de serfs, devassaux et de princes, 
tous également étrangers à la civilisation. 

La plus remarquables des tribus circas- 
sicnnes est celle des Temirgoîi ils sont 
riches et propres;, ils habitent plus de 
quarante villages fortifiés, et sont en état 
de mettre a,ooo hommes sur pied. Des 
perches épaisses, posées en croix, et l’in- 
tervalle supérieur couvert d’arbrisseaux, 
leur servent d’asile et d’abri; l’on vante 
leur aptitude à construire ces bâtimens. 

’ Les Circassiens de la Cabardie méritent ' 
le nom d’une nation à demi civilisées, ils 
habitent un pays fertile , situé vers le mi- 
lieu du Caucase, sur les flancs septentrio- 
naux de cette chaîne; les Gabardiniens se 
disent quelquefois originaires de l’Arabie; 
ils ont adopté les coutumes arhbes , telles 
que la vengeance du sang , l’hospitalité 
envers les voyageurs, et les soins à l’égard 
de la généalogie de leurs princes et de 
leurs chevaux. 

bcs Circassiens de la Cabardie sc dis- 
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tiiigucut de tous les peuples du Caucase 
par leur beauté et leurs grâces. Les Iioni- 
iwcs sont d’une taille d’Hercule; ils ont le 
pied petit et le poignet fort; iis manient 
merveilleusement un sabre. Les femmes 
ont les formes délicate^ et gracieuses ; la 
peau blanche, des cheveux châtains ou 
noirs, une figure régulière, une taille 
^svelte, un beau cou, de belles épaules, et 
cette extrême proj)relé qui donne un si 
grand relief à la beauté, voilà ce qui ferait 
admirer les Circassiennes , même au mi- 
lieu de l’Europe; un corset qui descend 
de la poitrine jusqu’aux hanches, est la 
parure des jeunes filles; elles ne prennent 
que des alinicns légers et faciles à digérer, 
afin de conserver une taille svelte, qu’elles 
regardent comme la première beauté. En 
so promenant elles portent des gants et 
des sabots; mais elles sortent rarement 
pour ne pas altérer la blancheur de leur 
peau. 

Le prince ou gentilhomme circassien, 
c’est-à-dirc quiconque n’est pas serf et 
possède un cheval, a toujours sur lui un 
VIII. a 
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poignard et des pistolets, il sort rarement 
sans porter aussi son sabre et son car- 
quois; son s.abrc est attaché par un cein- 
turon; un casque et une cuirasse lui cou- 
vrent la tète et la poitrine, et il offre l’i- 
mage fidèle d’un* chevalier du dixième 
ou onzième siècle. 

Les Circassiens choisissent pour cons- 
truire leurs maisons , les endroits un peu 
éloignés des rivières q,ui descendent en 
grand nombre du Caucase. Les maisons 
sont composées d’une mince charpente et 
de claies de buissons, peints en blanc; jjs 
savent y amener avec beaucoup d'adresse, 
au moyen d’un canal, les eaux de l’un des 
ruisseaux les plus voisins. La maison du 
noble ou prince, s’élève sur une hauteur 
isolée; les logemens des serfs l’entourent 
en forme de cercle^ Il y a aussi des auber- 
ges dans les villages circassiens, et elles 
sont recommandables par leur propreté. 
Les Circassiens changent souvent de de- 
meure; avant de quitter une contrée pour 
se rendre dans une autre, ils brûlent leurs 
meubles inutiles. 
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Les paysans ou serfs, et les prisonnior» 
de guerre, dont- on' fait des esclaves, sont 
chargés des soins de l’agriculture et de la 
garde du bétail. De grandes charrues, 
auxquelles six à huit bœufs sont attelés, 
sillonnent un sol fertile; le chanvre y vient 
sans être semé. On prépare une boisson 
avec du millet, et l’on en fait également 
des gâteaux. En route, ou dans les courses, 
on fait une provision de blé de Turquie, 
pour en manger à défaut d’autres aliméns. 
Les melons, les citrouilles et des herbes 
potagères y prospèrent. Un grand nom- 
bre de chèvres,- de brebis, de bœufs et de 
chevaux augmentent les richesses des Cir- 
cassiens. 

Les bêtes à cornes attelées à des voitu- 
res à deux roues , sont employées aux 
courses qu’on fait dans les montagnes; 
'f.'iir marche rapide et assurée fait oublier 
cnr défaut de grâce. On soigne particu- 
iùrcment l’éducation des chevaux, remar- 
[uablcs dans ce pays par la beauté, la 
jree et l’agilité. Clr.que prince ou gentil- 
omme marque ses poulains de bonne race 
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avec un fer chaud ; celui qui profane celle 
marque, ou qui la met à-un cheval com- 
mun , est puni de mort. 

Les princes ou nobles, semblables aux 
anciens Germains, n’ont d’autre occupa- 
tion que la chasse, le pillage et la guerre. 
Le bien d’autrui acquis le sabre à la main, 
leur paraît un noble trophée; et les peuples 
voisins , moins puissans qu’eux , sont 
obligés de leur fournir des brebis, deja 
vaisselle de cuivre, et d’autres objets, eu 
forme de tribut. 

Le prince tient table ouverte, et chacun 
de ceux qui possèdent des- brebis, contri- 
bue pour sa part aux frais de la consom- 
mation; il tache de se procurer des parti- 
sans par sa libéralité; il entretient le beau, 
et commande aux nobles. Les serfs qui 
savent lui plaire sont créés gentilshom- 
mes , et les nobles qui lui désobéissent 
perdent leurs biens. 

Les Circassiens tirent une vengeance 
éclatante de ceux qu’ils croient coupables 
de la mort de leurs parens. La famille en- 
tièrç du criminel partage son forfait ; et si 
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vengeance du sang n’est pas éteinte par 
ic indemnité pécuniaire, elle se trans- 
ict par le mariage. 

Basians. 

Les Basians demeurent au-dessous des 
ii'cassiens, et à côté des Suanes, ce sont 
s anciens habitans de laCabardie: pour- 
livis par les chevaliers Circassiens , ils fu- 
2ut obligés de chercher un asile dans les 
lontagnes hautes, arides et couvertes de 
cige , où ils séjournent à présent , et où ils 
ont encore tributaires de leurs anciens 
icrsécuteurs. 

On trouve chezles Basians, comme chez 
es autres peuples du Caucase, des indices 
lu christianisme; ils ont de vieilles églises, 
Is célèbrent les fêtes et les dimanches, et 
Is mangent du porc. On remarque des 
ources saintes, dans la proximité des- 
juellcs personne n’ose abattre du bois. On 
:ite aussi une église bien conservée, quoi- 
|iie fort ancienne; un chemin frayé à 
ravers les rochers, et garni do bras de fer 
les deux côtés, y conduit en serpentant. 


Digitized by Goog(e 



{ So ). 

et l’intérieur du bâtiment renferme mi 
évangile et des rituels en langue grecque , 
objets infiniment rares parmi les monta- 
gnards du Caucase. 

On trouve dans la Basianie beaucoup 
d’objets intéressans pour l’histoire natu- 
relle : plusieurs vallées sont remplies 
d’exhalaisons sulfureuses, et la foudre v 
tombe plus fréquemment qu’ailleurs.Près 
de la rivière de Jttchich, il v a des sour- 
ces chaudes, d’une âcreté -si mordante i 
qu’elle cause des enflures à là bouché à 
ceux qui en boiveul. iüne'aulre 'soùrce 
passe pour guérir le scorbut et les fièvre^ 
intermittentes; mais si l’on en boit deux 
verres de suite , elle fait tomber dans unë * 
ivresse léthargique. . ; b 

' ' • » • * 

Ossetes. 

[ 

Les Ossetes ont établi leur séjour dans 
les hautes montagnes couvertes de neige» 
à côté des Basions ; en vovant leurs vête* 
mens, leurs cheveux d’un châtain clair et 
leur barbe rousse, on dirait que ce sont . 
des paysans de la Russie septentrionale. . 
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Le pays des Ossetes est d’une grande 
nporlance pour la Russie, attendu qu’il 
omine les communications avec InGéor* 
ie. Il s’étend depuis les sources duTerck 
isqu’aux branches septentrionales du 
Lur, et sa situation est tellement élevée et 
scarpée, que toutes les rivières y coulent 
vec une rapidité étonnante. Le caractère 
u peuple en général contribue aussi à 
endre les passages difficiles. 

Les Ossetes jouissent d’une grande rcpu- 
ation de valeur cl de force; mais leur 
>eu de civilisation, leur ignorance, leur 
apacité, leur ruse et leur perfidie, ne 
ont pas moins connus, c’est du moins 
insi que les voyageurs Russes les dépei- 
nent. î.’ 

Les Ossetes sont petits , bien faits et 
•ropres; ils bravent facilement les daii- 
ers et supportent la misère ; leurs mœurs 
ont d’une simplicité caractéristique; leur 
nanière de s’embrasser consiste dans un 
Itouchement de la poitrine, c’est un si- 
;nc de bienveillance et de réconciliation. 
^ défaut dcrécrilure, ils se servent de bâ- 
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tous sur lesquels ils font des entailles qui 
remplacent les lellres et les nombres; ils 
confient, ainsi que les Circasslens, l’éduca* 
tion de leurs fils à des pères nourriciers , 
qui les exercent dans le métier des armes. 

On prétend avoir rencontré dans ces 
contrées solitaires , un grand oiseau d’un 
plumage bigarré très-beau , qui est .<Ie 
l’espèce des faisans ou des perdrix : cet 
oiseau vit dans une sorte d’alliance avec les 
bouquetins qui partagent sa salilude; à 
l’approche d’un chasseur, il fait partir un 
sifHct aigu qui devient un avertissemeot 
pour le quadrupède poursuivi. 

Les Kistes et les Tchetchentzes. 

I 

Les Kistes habitent la contrée monta- 
gneuse qui s’étend à l’est de l’Ossetie, au 
sud de la petite Gabardie, au nord de la 
Géorgie, et'à l’ouest du territoire d’Ouma- 
chan; c’est, comme la Gabardie, un pays 
de forêts et dcpaturagesfavec des cantons 
très -propres à l’agriculture. Ils parlent 
une langue particulière, et qui ne change 
point depuis les temps les plus reculés; 
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> ne connaissent ni l’ccriturc, ni l’Iiis- . 
►ire. 

Les Kistes sont grands, forls, bien faits, 
raves, toujours armes, entreprenans et 
jsés; ils portent un bouclier, suivant un 
sage antique, ce qui les distingue de tous 
!S autres habitans du Caucase. De hautes 
lontagnes les mettent à l’abri d’une atta- 
ue; ils pillent leurs voisins, ils enlèvent 
;s troupeaux, ils vivent sans aucune trace 
e civilisation et dans, la plus profonde 
^norance, sous des princes ou des anciens; 
me liberté sauvage leur parait préférable 
tous les trésors du monde. * 

Les Tchetchentzes demeurent à côté, 

» 

[ans sept grands villages ; ces peuples ra- 
laces exercent impunément le brigandage 
U -delà des frontières russes , parce que 
les montagnes escarpées, inaccessibles et 
ouvertes de bois , les mettent à l’abri des 
)oursuites des Cosaques. 
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Les Lesghiens et autres 'peuplades 
du Lesghislan. 


Nous arrivons à la partie orientale du 
Caucase, ou l’ancienne Albanie, divisée 
en cantons innombrables. 

Tous les Lesghiens o\i Lesghis sont des 
barbares redoutables , que leurs monta- 
gnes incultes et inaccessibles rendent 
invincibles ; ils enlèvent les hommes , 
les troupeaux, et tout ce qui se trouve 
dans les régions circonvoisines^ ils em- 
portent leur butin sur des coursiers agiles, 
et rompent derrière eux les ponts de glace 
et de neige élevés au-dessus des précipices 
du Caucase. Schah-Nadir même, qui dans 
le dix-huitième siècle fit la guerre aux peu- 
ples du Caucase, ne put parvenir à les 
subjuguer ; et un proverbe persan dit qu’il 
n’y a qu’un prince fou qui fasse la guerre 
aux Lesghiens. 

Les Lesghis sont , comme les Tartares , 
très-légèrement vêtus ; ils portent des ha- 
bits de drap commun , des bonnets bordés 
de peaux d’agneaux , ils ont la moustache 
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ctroussée et la têle tonfliie. Accoutumés 
supporter la faim et la soif, ils u’empor- 
mt dans leurs courses qu’une petite pro- 
ision de vivrés , 'renfermée dans des ou- 
’cs on des peaux de chèvres ; mais, ré- 
uits.à toute extrémité, ils tirent l»u sort 
ntre eux ; celui que le hasard désigne est 
nmolé et mangé par scs camarades; leur 
enre de vie et l’air pur qu’ils respirent sur 
urs montagnes , prolongent leurs jours 
’une manière extraordinaire.Peud’inslans 
vant sa mort’,' le vieux Lesghien , si toute- 
lis il ne ' succombe pas au champ de 
alaille , fait venir seà parens et ses héri- 
ers. leur indique l’endroit qui ^e'nfernie 

t * J 

on or , SG# argent, ses pierreries! et meurt 
nsuite en riant. 

Leurs femmes , renommées par leur 
eauté, sé distinguent encore par leur va- 
’ur et leur intrépitlité. Elles donnent à 
•urs'enfans une éducation mâle, et ce 

>nt elles qui encouragent l’homme qui se 

» . « 

at en duel ou qui va à la rénconlrc de 
ennemi. Les LeSghis'no connaissent point 
'S viccs'bas. et' odieux ; le châtiment d’un 
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voleur est l’exil du dislrict. Leur langue 
est originelle et n’a dq rapports qu’avec 
celle que parlent les Iiabitans, de la; Kin- 
landc ; mais on prétend que dans rieurs 
lettres ils se servent de l’ancienpe ^u;igue 
arabe , 'et que c’est encore du temps de 
la domination des Arabes sur le Caucase 
que date le respect qu’ils montrent pour 
un exemplaire du Coran que l’on conserve 
chez eux. 

La tribu des Kouvesches, dont les de- 
nieures s’étendent le long de la frontière 
du Daghestan , méritent de fixer l’atten* 
tion. Jouissant d’une certaine aisance, ils 
sont appliqués ."sobres , honnêtes et loyaux ; 
on dit qu’ils se nomment eux - mêmes 
frenhs , et qu’ils se croient originaires de 
l’Europe. On pourrait supposer qu’ils sont 
les descendans des Vénitiens ou des Gé- 
nois qui , dans le quinzième siècle , visitè- 
rent la côte de la mer Noire. La propreté 
règne dans les maisons bien bâ^lies des 
Kubasches; ils sopt eux-mêmes bien vêtus, 
et pourvus de tous les objets nécessaires 
dans un ménage ; ils ne s’occupent pas du 
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ourage, ni de l’enlrelien du bétail ; ils 
vont ni à la chasse, ni à la guerre, mais 
emploient tout leur temps à fabriquer 
s ouvrages de fer, d’or et d’argent, à for- 
r des cuirasses et à faire des mouchoirs 
is , des manteaux de feutre et des tapis, 
iirs femmes, habiles, spirituelles, etmême 
struites , se joignent aux hommes pour 
hever ces travaux ; elles s’occupent aussi 
broder; les Kubasches bannissent de 
ur présence les paresseux , les fainéans 
les mendiuns ; leur intégrité et leur pro- 
ilé sont si généralement reconnues, que 
s princes des Lesghiens déposent chez 
IX les trésors qu’ils ont amassés , et que 
!s peuplades voisines les choisissent pour 
rbitres. » ■ 

* • 4 »■. 

Tarlares, Kumulks , Truchmènes 
et Nogais. 

On trouve sur le Caucase outre les Tar- 
ares dispersés par-ci par-là , • confondus ' 
Ycc les autres peuplades , trois tribus tar- 
ares, parlant trois dialectes qui se ressem- 
blent sous plusieurs rapports ; ces tribiw 
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sont les Tarlares-Kumulks , les Tqrtarcs- 
Truchmènes et les Tartarcs-Nogais. 

Les Kumulks demeurent dans le nord 
du Daghestan , sur les bords de la mer 
Caspienne ; des négocians géorgiens et ar- 
méniens qui vivent parmi eux, font par 
commission tout leur commerce. Au nom- 
bre de douze cents familles, ils habitent 
des cabanes de claies d'oster, et se nour- 
rissent tant de froment, d’orge , d’avoine, 
de millet et de riz qu’ils sèment , que du 
produit de leurs troupeaux et d’une pêche 
peu considérable ; ils s’occupent aussi de 
la culture de la soie et du coton. 

Les Nogais errent paisiblement au mi- 
lieu des Kumniks. > 

Les Truclunènes , qui occupent toute 
la côte orientale du Caucase, séjournent 
principalement dans la grande province 
de Schirwan ; leurs cantons , situés sur la 
mer Caspienne , sont les plus délicieuses 
contrées qu’on puisse voir. C’est là que, 
selon Strabon , les habitans recueillaient 
le cinquième grain , et voyaient ces riches 
récoltes se renouveler deux ou trois fois 
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nnée ; encore de nos jours , le sol est par- 
is si gras , qu’on atlcle à la charrue six 
huit bœufs. On exporte beaucoup de 
ornent , d’orge , de safran , du colon et 
vers fruits. Le territoire de Kouba a été 
irnommé , par les Persans , ie Paradis 
zs roses. Il y a des endroits où , de cha- 
iie fente dans les rochers , on voit sortir 
Il cep de vigne. Mais ces belles régions 
irouvent une trop grande humidité; elles 
)nt en plusieurs endroits, infectées d’ani- 
taux nuisibles, tels que les tarentules et 
s scorpions. 

Les Truclimènes aiment , comme tous 
;s Tartares, une vie nomade; jadis, à 
'■poque des grandes chaleurs , ils se reti- 
rent au milieu des montagnes , où les 
ivernes leur offraient une fraîcheur bien- * 
lisante. On trouve de ces souterrains près 
e Kouba ; un courant d’air considérable 
u’on y a remarqué , a donné lieu de pen- 
er qu’ils communiquent ensemble , et 
u’ils ont été les demeures des anciens 
r mites. 

Les Nogais du Kuban sont connus sous 
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ladénoiiiioation de Tartarcs kubaniena ; 
ils mènent une \ic seiublable à c< lie des 
Kumulks,et sont les viclhnes nialheiireiises 
des puissances étrangères.; obliges de se 
traîner de lande en lande , ils n ont iusqu a 
présent aucune demeure fixe et paisible. 
Ceux qui n’ont pas succombé à la cruelle 
inimitié des peuples montagnards , vivent 
en hordes sous la protection des Russes;* 
ils se nourrissent du produit de leur bé- 
tail , de millet, ou bien de quelques actes 
de brigandage qu’ils trouvent de temps à 
autre occasion de commettre. Des cliâti- 
mens barbares , tels que la perte d’un bras 
ou d’un pied qu’on leur coupe , ont fini 
par répandre une salutaire terreur parmi 
ces malheureux vagabonds. Des témoins 
oculaires font un récit assez touchant de 
la manière dont les parens accueillent ces 
individus mutilés ; ils s’empressent d’ar- 
rêter leur sang , en se servant de lait chaud, 
et les conduisent ensuite dans leurs caba- 
nes , où ils leur prodiguent des soins.,' 
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EXTRAIT 

d’on votàge 

DE MILAN AUX TROIS LACS, 

Fait en 1806, par M. Carlo Amoretti; traduit de 
ritalien par M. Depping. 


Une des plus agréables excursions qu’un 
voyageur puisse entreprendre aux environs 
de Milan, est, sans contredit, le voyage 
aux lacs Majeur, de Lugano et de Corne, 
qu’on comprend sous la dénomination 
générale dés trots lacs. 

En sortant de Milan parla portede Tana- 
giia, on traverse une suite assez uniforme 
dé terres labourées et de pâturages , et au 
bout de trois milles on arrive à l’ancien 
couvent de Gareguano. 

Üne vraie curiosité dans cette contrée, 
ce sont ces prés artificiels, dont l’arrose- 
ment se fait par le moyen des filets d’eau 
ym. a * 
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qui sortent de diverses cavité^ appelées 
Fontanili. Grâce à une loi très-sage, qui 
ordonne aux propriétaires d’accorder le 
passage de l’eau à travers leurs champs, en 
fiveur de leurs voisins, la végétation de 
ces prés est une des plus belles qu’on puisse 
voir; ce qui contribue beaucoup au bien- 
être des iiabitans. La méthode de cet arro- 
sage est inconnue dans d’autres pays; tout 
l’art en consiste dans le soin qu’il faut em- 
ployer, d’abord à bien niveler le terrain , 
afin que ï'eau en recouvre la totalité jus- 
qu’à une certaine hauteur absolument 
égale, et puis à distribuer cette eau avec nue 
telle économie, qu’après avoir sjÈrvi, à ar- 
roser une partie d’un champ,. elle puisse^ 
.par le même moyen de rigoles artistement 
distribuées, également arrosqr les autres 
parties. • i ' ■ 

Ces belles prairies forment un( contraste 
avec le terrain, inculte que fe voyageur 
rencontre en poursuivant sa route; mais la 
contrée change à mesure qu’il avance. Non 
loin du village de Galarate, qui ne ren- 
Lriue rien d’intéressant, et à quelque dis- 
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ce de la roule, est le village de Lagrano^ 
it les liabitans sont sujets, plus qu’ail- 
rs, à une maladie epidémiquo, désignée 
is le pa}S sous le nom de la pellagra^ 
ladie qui n’y est connue que depuis le 
nmencement du dernier siècle; on y a 
idé, à cet eft’ct, un hôpital pour les pau- 
;s affectes de ce m<^. 

\vant d’arriver à Gaiarate , le voyageur 
couvre au loin de vastes bruyères et des 
rains^ entièrement déserts. Examinant 
plus près le sol qui porte cette bruyère, 
est frappé de la quantité de sable et de 
tits cailloux ronds, qui non-seulement en 
couvrent la surface , mais qui én forment 
ssi les couches inférieures. On ne peut 
attribuer l’existence à un ffeuve , parce 
l’il aurait fallu que son lit s’étendît de- 
lis les Apennins jusqu’aux Alpes., C’est 
>nc la mer qui a étendu sur ces plaines 
s couches de sable et de pierres, arron- 
es à force de frotteraens. Presque toqtcs 
l roUtes de cette contrée sont bordées de 
uilaigniers et de marronniers : le vin ct.la 
le du pays sont d’une excellente qualitô 
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Lorsqu’on veut prendre le chemin le 
pluscourtpouralIcrdeMilanauxîlesBorro- 
mées ^ situées dans le lac Majeur, ou passe 
par V aresc, et on ne fait que traverser le 
lac; si, au contraire, on veut jouir du plai- 
sir du trajet, on se dirige, en quittant Gala- 
rate,\ersSesto-Calende ; maisavant d’arri- 
ver au bourg de ce a^oni , on traverse quel- 
ques hauteurs et des bruyères, au bout 
desquelles est situé Somma , grand village , 
.environné de quelques beaux châteaux et 
de jardins charmans. On ne manque pas 
de montrer aux curieux un cyprès de la 
plus haute antiquité, et dont la circo^- 
rence est au moins de seize pieds. On re- 
marque encore à Somma, comme une sin- 
gularité, que la partie haute du village a 
des sources d’eau très-abondantes et pres- 
que à fleur de terre, tandis que lesjiabi- 
tans de la partie rase ont de lu peine à en 
trouver dans les puits les plus profonds. 

A peine a-t-on traversé le Tésin qu'on se 
trouve sur lâ nouvelle route du Simplon, 
auprès cLe laquelle on prend la barque pour 
;Se rendre aux îles. Après avoir traversé le 
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, on entre dans le port d’Àrona. Celte 
île ville est très- commercante, étant si- 
;e sur la route par laquelle les marchan- 
;es vont de la Méditerranée' en Alleina- 
e. Les environs sont remarquables pour 
naturaliste, par des carrières de marbre 
âge, et pour l’amateur de Thistoire, par 
ameuse statue de Charles Borromée, né 
Vrona en i638. Cette statue, placée sur 

0 éminence, a 66 pieds d’élévation, et 
piédestal de granit sur lequel elle repose 
a 46 . Malgré sa hatUeur gigantesque, 

e est néanmoins bien proportionnée dans 
iites ses parties; la tête, les pieds et les 
ains sont de bronze fondu ; le reste est 
! cuivre en lames fort épaisses. En-dedans 
t une masse de grosses pierres destinée 
donner de la solidité à la statue; on y a 
’atiqué un escalier, par le moyen duquel 

1 peut monter jusqu’à la tête du colosse; 
moins d’être d’un embonpoint extraor- 
naire, on peut s’asseoir commodément 
ins le nez du saint. 

Comme le lac Majeur n’est*pomtentou- 
} de hautes montagnes , si ce n’est dans 
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sa partie inférieure, il n’est point* sujet, 
comme l)caucoup d’aulres, à des tempêtes 
subites. Les eaux en sont toujours linipi» 
des, et il est rempli d’excellens poissons. 
11 a environ 5g milles de long sur 5 à 6 de 
large. 

A mesure que la barque avance, le 
groupe des îles Borromées se déploie de- 
vant le voyageur. A droite, il y voit l’île de 
Saint Juan , ou autrement ïlsolino, qui 
paraît toucher Palanza ; puis se lève au mi- 
lieu l'isola- Madré; enfin, se présentecelle 
qui , avec raison, porte le nom ô’Isola- 
Bella, et derrière elle Vlsola-Sitperiore. 

A l’entrée du bassin qui renferme ce 
groupe, l’on jouit d’une vue imposante et 
délicieuse, formée par les chaînes de mon- 
tagnes qui, d’abord petites, s’élèvent peu 
à peu en s’éloignant du spectateur, et sont 
terminées par la magnifique cime glacée 
du Simplon. La partie gaucho du tàbleau 
est occupée.par Iç village de Stressa, situé 
sur le bord du lac. Mais bientôt l’attention 
SC détourne des environset se fixeseulenient 
sur la scène pittoresque qu’offre i’IsolU'- 
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iat el qui Iransporle lû spcclatoiir, oii 
L' , dans l’île d’AIcine ou de Calypso. Dix 
ux jardins,* élevés les uns sur les autres 
forme d’amphilliéâtre, remplissent le 
iea.'du .passage ; t d’un- xôté* s’étend, 
line ün* vas te rideau, une fi>rèt de vieux 
ngers,' reposant 1 entièrement sur des 
ades dont la base est -fondée dans le 
même. (Derrière, cette, forêt est un 
ibre bosquet de.lauriers toujours verts 
:i'ès*élevé, au milieu^ duquel s’élance, 
e uni doux murmure, une caseadear- 
-ielle; à ^traverl le fe>uillage des limo- 
rs qui recouvrent les murs , et dont 
;répble. verdurciest relevée par le briU 
t éelUt des' fleurs de toutes sortes de 
iletérs , se nttmlrenti, dé distance en 
tance, des< tour^, des atveades. et .des 
tues, Du côté' septentrional j .?où ,les 
ngets rne peuvent plus prospérer, 
murs sont,! Dévêtus de .lauriers; et de 
rtes en fleursi Les regards, enebanlés 
in '.aspect • aussi varié , ' découvrent un 
:re bosquet d’une teinte dilférente de 
le des autres; c’est un assemblage des 
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plus beaux arbres et arbustes exotiques 
qu’il soit possible de cultiver sous ce climat • 
Après avoir passé au-devant des belles ' 
terrasses, le voyageur rensarque plusieurs 
cabanes de pêcheurs, dont la» vue lui 
donne le regret de ne point habiter ce sé- j 
jour de paix et de bonheur. Au milieu , 
de ces humbles demeures se montre une 
jolie et éléganle maison; c’est l’auberge du 
Dauphin, où les voyageurs sont sûrs» de 
trouver des logemens commodes; Encore 
quelques coups de rame, et le voyageur 
voit en face de lui le palais des possesseurs 
de ces lieux enchanteurs. La magnificence 
et le luxe s’y manifestent de toutes parts; 
chaque possesseur a contribué, dans -des 
âges successifs ,' à rembcllissement de celte 
demeure- vraiment royale. L’amateur des 
beaux-arts trouve dans l’intérieur du châ- 
teau de quoi s’occuper^ dçs journées en- 
tières; de magnifiques tableaux des meil- 
leurs maîtres', de riches appartemens ornés 
de marbres et de dorures; des souterrains 
garnis en mosaïques; enfin un salon , chef- 
d’œuvre d’architecture et de goût : tout 
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ire scs regards et lui arrache des senti- 
ons d’admii’ation et d’étonnement. On 
revient' pas' de sa surprise lorsqu’on 
prend que cette île, qu’on comparerait 
lontiers à un paradis, n’ctait, il y a deui 
des, qu’un aride rocher de schiste argi- 
IX, de la même nature que les îles 5 u- 
viore , Isola-Madre et Isoiino. Ce fut 
1670 que 'Vitaliano Borromée conçut 
lée de rendre ce lieu digne d’être ha- 
é par sa célèbre famille. 11 fit aussitôt 
Iruire une partie du rocher, construire 
I arcades 'et des murs soutenus par des 
ieps, et apporter tant de terre du con- 
ent, qu’en peu' de temps cette île, au- 
forS stérile et affreuse,* parvint à ce 
jrê de beauté et ‘de fertilité qui, au- 
rd%ui, fait le ravissement des étrangers. 
V lle-Sùpérieure ou des Pêcheurs (de 
catôri ) forme ùn contraste frappant 
c Au lieu de beaux ou- 

ges d’arcWlècl^uré ,* le voyageur ne voit 
; 'dé ^ pctïtéS' cHaumières , i séparées par 
t*ues'’frès-i^trüilcs , ebtlourées de filets 
p^eibkkts de>téùtes |iarts, et habitées par 
T. TXU. 5 
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fies pêcheurs dont le teirit est bruni par 
le haie du soleil; mais qu’il se garde de 
porter sur le sort de ces insulaires un )u~ 
gement précipité, chacun de ces pêcheurs 
est possesseur d’une chaumière, d’un ba- 
teau, d’un filet, et souvent d’un peu de 
terrain sur le continent; trop riche s’il 
l’âme assez grande pour ne pas porter ses 
désirs au-delà de son petit bien, et de 
jouir paisiblement de ce bienfait des 
romée. . „ 

La population de cette île est une chose 
surprenante, mais une preuve de l’heu- 
reux état de scs habitans, qui, au. nombre 
de plus de deux cents , n^oçcupent qu’j^ 
demi-mille de circuit; Isola-B^Ua eq ren- 
ferme cent, et est à peu près d^ la,méq|e 
grandeur que i' Isola de PescaÀOT^^ ^ ^ 

L Isola-Madre est situjêe iga milieu du 
groupe. Quoique irrcgulièi^c et pe.q^ ornée- 
parlait, cette île n’en a.po# 

Ipeautés naturelles. A l’esli et à l’ouest, 
découvre cinq graqdssj^?^**?® 
paliers , de bosqu^^ et de berc^u;Kj.j(|^ 
rangers. Le nord et restjduri’dê v§p|)j 

* i 
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riers très -vieux et très-élevés, de sa- 
is, de cyprès, et d’autres arbres toujours 
Is, et entourés de vignes par-ci par-là. 
y voit une espèce de limonier d’une 
sseur extraordinaire, qui embaume 
r d’une odeur délicieuse. Ce bois est 
)ité par de§ faisans et des poules de 
midie, qui, n’ayant pas assez de force 
ir s’envoler, font leur séjour perpétuel 
IS ce bois, et y trouvent une nourri- 
e suffisante. Tout en haut se présente 
î maison d’une architecture très-sim- 
; cette qualité en" ferait la beauté’, - si 
■ était achevée. H ^ a aussi un 'petit 
âWfe où l’on a représenté quélquefois 
comédies de€oldôni,'dè Molière et de 
jnard. ‘Cèlle maison appartient, ainsi 
J toutei’îlci^à la famille de^Borromée; 
’y ar d’autres habitans que les gardiens 
es jiVrdiniers. * ' - ‘ ‘ * 

/IsoHi^û est la plus ifletite de tout le 
upe, et quoiqu’elle sbit 'tr^-bieri dis- 
ée pôur'form^ un séjour agréable, elle 
;f pas cultivée. ff. J. . ■ 
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Avant de quilter celte délicieuse con- 
trée, rclournons à V Isola- Bclia; mon- 
tons sur la terrasse la plus élevée, et je- 
tons de là un coup-d’œil sur le pays au 
centre duquel nous nous trouvons, ^üel 
vaste horizon et quel tableau imposant l 
Au sud se présente le village de Stresa, 
avec la belle Filla-Boiongairii entourée 
de vignes, de bosquets et de prés d’une 
verdure agréable. A l’est, les regards plon- 
gent sur le lac et sur les rives rcouvertes 
de villages et de terres cultivées^ A l’ouest, 
se montrent les crêtes granitiques des 
monts Baveuo et de Montorfaso, au miliéti 
d’énormes masses de ^histe. En nous tour- 
nant un peu du côté du nord, nous décou- 
vrons dans le lointain le majestueux Sim~ 
•pion sa double cime,. et à quelque 
distance, le mont Rouge e\.\c mont Sint^ 
mola. Plus on regarde et plus on dé- 
couvre de montagnes ; l’une s’élève aii- 
dessus de l’autre, et est surmontée à son 
tour par une troisième, plus éloignée en- 
core que les deux premières; d’autres en- 
fin ferment l’horizon et empêchent les 
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regards de pénétrer plus avant.. Mais com- 
bien cet assemblage confus de niasses ne 
devient-il pas plus intéressant, lorsqu’on 
se tro.uve porté au milieu d’elle, et que, 
guidé par quelques connaissances en mi- 
néralogie, ^ou examine de près leurs in- 
nombrables trésors.* 

■ Ce n’est qu’à regret qu’on quitte les îles 
Borromées pour se rembarquer et se ren- 
dre au lac de Lugano, mais bientôt de 
.nouveaux objets attirent et fixent l’atten- 
, tioii. Quatre villages se succèc^nf sur la 
rive gauche, tandis q%’à droite les regards 
sont frappés par la singulière forme d’un 
rocher dont la base, altérée et rongée par 
le temps, ressemble à un pain de sucre 
renversé; une pointe est le seul support 
-de toute la masse du roc. Auprès de là est 
le «village de Porto, assez remarquable 
pour qu’on descende à terre afin de l'exa- 
miner. Ce sont entre autres deux belles 
fabriques de cristaux qui méritent d’étre 
visitées. . û ■ ^ 

Pour ne rien perdre des belles vues du 
lac de Corne et des environs , il faut sc 
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transporter de Mcnaggio à Cadenaibia , 

\illage qui u’cn est pas Irès-éloigué ; c’est 

laque la vue embrasse un horizon immense, 

* 

dont le milieu est occupé parla vaste nappe; 
des eaux du lac, et )es extrémités par des 
chaînes de montagnes à perte de vue. 

Le lac de Cûine a soixante milles de; 
long. Les nombreux coquillages de toute 
espèce et de toute grandeur, qu’on trouve- 
% dans les montagnes voisines, ne laissent, 
plus de doute que la mer n’ait recouvert, 
ces contres. 

Les sommités desisaontagocs sont occur 
pées par. des bosquets ou par des pâtür' 
rages pour la plupart communaux. Le mi- 
lieu, dans les bonnes positions, est planté 
de châtaignier, et la partie inférieure d’or. 
liviers et d’orangei‘8. • ♦V 

Les hautes montagnes sont habitées, par ' 
des chamois, des ours, des marmottes, des. 
tlièvres, blancs,. des taissons, des loups; et 
dnns le marais de Coiico il existe encore 
des loutres. Quant aux oiseaux, on y^re- 
.marque le coq. de montagnes, le faisan, 
le francolin, l’aiglie, le grand- hibou et le 
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'vautour. Quelquefois les vents amènent 
sur les lacs des pélicans, des cygnes, des 
grues et des'bécharus. 

■ Le lac renferme jusqu’à seize espèces 
de' poissons, parmi lesquels les plus délb 
cieux sont les truites , les brochets et les 
perches. 

' Le commerce du lac sc réduit à peu de 
chose; on y transporte ce qui du pays des 
Grisons va en Lombardie , et ce qui eii ' 
vient, tant par la voie de Côme , d’où les 
marchandises se transportept par terre 
à Milan , que par celle de Lecco, d’où 
elles se transportent par eau. Le district • 
du lac fournit du bois, du charbon, 
de. la chaux, du plâtre, des pierres de 
roche, du marbre, de la terre de faïen- 
ce , des verres,' dès écorces de chêne , du 
fer i de la soie , des poissons , des oranges , 
et un peu d’huile;: Les habitans de ces pays 
montagneux s’appliquentparticulièrement 

à la fabrication' des baromètres,- thermo- . 

« 

mètres, et autres instrumens de physique 
d’un usage commun ; ils vont colporter 
ces sortes' de 'marchandises dans les pays’ 
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étrangers, vivent très -économiquement, 
et 'rapportent orclinninement un peu de- 
fortune, qui leur sert à acheter quelque 
propriété ou à se faire de petites rentes. 
Ce genre de vice était tellement commua 
avant la révolution française , qu’il restait 
à peine un dixième des habitons dans le 
pays; tous les autres émigraient et ne re- 
venaient que tous les deux ans, pour s’en 
aller de nouveau à la fin de l’hiver : les 
femnies très-laborieuses et très-fortes dans . 
jces contrées, se chargeaient , pendant ce j. 
temps, des travaux champêtres, qui n’é- i- 
taient pas cependant très-pénibles, vu le 
peu d’étendue de leurs terres. 

Les bords du lac , resserrés entre deux 
chaînes de montagnes, sont embellis par. 
un grand nombre de maisons de plaisance, 
jipparteoant presque toutes à des Milanais 
qui y font leur séjour pendant la belle 
saison. Du côté de Lecco, .les maisons rde 
campagne sont même habitées pendant 
l’hiver, qui y est ordinairement très-doux; 
et n’est point nuisible à la floraison des 
oliviers , des myrtes et des limoniers. 
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Uoe curiAsUc dec('t(e contrée est la suc- 
cession périodique des différons vents. 
Quand l’air .est pur, leur direction se con- 
forme en quelque sorte au cours du soleil; 
car la nuit» c’est le vent du nord, appelé 
le iivano^ qui souffle sur le lac,, et ne cesse 
qu’au point du jour; dès-lors , tout est 
calme jusqu’à, midi. A cette époque c’est 
le.vent du sud-ouest, dit la brevay qui 
s’élève et domine jusqu’au soir. Mais cette 
succession régulière des vents est déran- 
gée par In moindre pluie, ou par les tour- 
billons dans quelque coin du lac : dans 
l’un ou l’autre cas, on entend siffler tout 
d’un coup un vent impétueux , dont le 
bruit ( appelé dans le pays rumata ) , est 
bien connu des bateliers , et leur sert d’a- 
vertissement pour se retirer dans quelque 
port. ^ . • 

En côtoyant le lac, ont passe successi- 
vement devant Porl^za et Len/no , où 
l’antiquaire aime à s’arrêter pour voir des 
restes d’antiquités. Ou aperçoit les hautes 
montagnes qui entourent la Vall-Alsina et 
la plaine de 'l'irano : d’horribles cavernes# 
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d’une étendue iaconnue, comniencent ^ur 
le bord du lac qui est très-profond dans 
ces parages. < • 

Continuez votre trajet , et vous jouirez 
d’une autre vallée d’une nature toute dif- 
férente, c’est celle d'Intelvi ; elle mérite 
une petite excursion de la part du voya'^ 
gcur, d’autant. plus que la route qui la 
traverse, est une des plus belles ^qu’oa 
puisse rencontrer dans ces contrées mon- 
tagneuses. La végétation d’intelvi présente 
à l’œil une variété singulière ; en bas elle 
commence par des grains et des vignes ; 
plus haut viennent du seigle et du chanvre 
entremêlés de noyers; au-dessus de ces 
productions s’étendent majestueusement 
de beaux châtaigniers , auxquels succèdent 
des hêtres ; les cimes sont couronnées de 
beaux bois et- d’excellens pâturages qui 
nourrissent d’innombrables troupeaux. 

En continuant son voyage , ‘ on trouve 
les deux villages de Torno et de Perlasca. 
Ce qu’il y a de plus remarquable à Per- 
lasca, c’est la villa Tartzi, ornée .de tout 
ce que le luxe et le bon goût peuvent faire 
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pour rettibellissement d’un, séjour cham- 
pêtre; une habitation magnifique, plu- 
sieurs jardins plandés d’arbres et d’arbusr 
,les «d’Amérique , un assemblage de serres 
qui renferment les plantes les plus déli- 
cates des climats brûlans , des sources, des 
grottes , des clvaumières délicieusement 
placées, tels sont les objets qui ravissent le 
voyageur dans ce lieu. 11 se rembarque en 
emportant le souvenir de tous ces objets 
étonnans et divers. Bientôt de nouvcllei^ 

ir 

beautés demandent son attention ; la situa!- 
tion pittoresque de MolPrasio est de ce 
nombre, un torrent -y porte ses eaux; 
quelques plaines s’élèvent au-dessus. Dans 
la montagne de Bishino, sur la cime de 
laquelle se montre une chapelle , il y a des 
grottes, dont plusieurs renferment du bel 
albâtre ’Veiné. 

La ville de Côme, située à l’extrémité 
méridionale du lac , est renfermée entre 
de hautes montagnes : cette ville est trèsr 
peuplée. . „ • . . ‘ 

,De Côme, le vçy^ageur. peut retourner 
directement à Milan dans l’espace . de six 
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heures et demie; mais s'il veut encore 
prolonger son excursion , il peut se rendre 
à Lecco, et remoDler le lac* jusqu’à Beir~ 
iuno, et même jusqu’à l’autre cxtréRiité 
du lac, appelée iMghetto tU ChiavenntP. 
Ce qui le frappera le plus dans ce nouveost 
trajet ; c’est sans doute Belluno méihe : 
on y débarque; on passe auprès de la mai* 
son du célèbre Boldoni; on traverse siimfi 
pont tremblant et suspendu dans dos chat- 
'’ties, la rivière de Pi&vertta \ et puis on 
monte jusqu’au-'sommet d’un rocher très- 
’élevé? Arrivé là;' orfiregarde par une ouver- 
ture pratiquée dans le roc , comme par une 
croisée, la belle scène qui se passe au bas 
du rocRer. L’œil plonge sur un gouffre de 
deux cents pieds de profondeur , traversé 
par les eaux écumantes de la Piovema , 
qui ont creusé par leur chute cet'abtme , 
et qui l’entourent d’une nuée épaisse; elles 
font entendre un bruit sourd qui ajoute 
encore à l’horwfur <f#'ce lieu , justement 
appelé VOrrido di BeUuno. Après s’être 
précipitées dans le gotiffre, les eaux s’élan- 
cent en bouillonnant , et s’échappent par 
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une voie qu’elles se sont également frayée 
elles-mêmes, jusqu’au lac. On remarque 
que leurch^ite se fait par intervalle , comme 
si la rivière , après un si violent effort , 
avait besoin de respirer pour le renou- 
veler. 

A environ sept milles au-dessous de Bel- 
l.uno , on voit sortir d’une ouverture de la 
montagne une autre rivière dont les eaux: 
sont toutes blanches , et qü’on appelle 
Fiitme- Latte ( Fleuve, de lait); elle ne^ 
çoulequfl depuis mars ju#qu’en septembre, 
«t (ait aller des moulins à peu de distanc» 
d« sa SQurjce. 

m ■■ ■ t ‘ . 

r- • ' \ -•* 
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^ FAITS DÉTACHÉS. 


Description des diverses manières dé' 
chasser et de pécher visitées dans l’In- 
' doustan; par le colonel Ironside 
traduit de l’anglais. 

*. Nous avons retracé le tableau d’une par- 
tie de chasse anglaise dans M’indoustan ; 
noue'allons décrire les diverses manière»* 
de chasser usitées parmi les indigènes' dê 
celte célèbre contrée. 

Les Indiens riches, outre les faucon- 
niers, les oiseleurs, les piqueurs, les pé- 
cheurs et les gardes-chasse , entretiennent 
aussi des hommes qui ont fait une étude 
de l’art de tendre des pièges aux animaux, 
dans lesquels ils les font tomber en’ em- 
ployant tour-à-tour in force, la ruse et 
l’adresse. Veulent-ils attraper dos jackals 
vivans? deux Indiens s’approchent de la 
tanière et cohiinencent à imiter les cris 
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que les jeunes- jackals mêlent à leurs jcux*^ 
et à leurs ébats. Ces cris trompent et atti- 
rent aussitôt le mâle, qu’ils prennent dans * 
le piège tendu à cet eÜTet. En conUnuant 
le méoie bruit, la femelle suit bientôt le- 
mâle, et se trouve prise de la même pa- 
nière. 

On pêche au Bengale en formant, .dans 
des bas-fonds, avec des branches d’arbres, 
de joncs onde nattes, une enceinte ,circu> 
l^Mt!^qu’on. rélréeit jusqu’âoe qii’on puisse . 
se, servir des fîlets. . o 

. La.pêcbe du menu poisson, se fait dans 
les petites rivières ou dans les lacs :ides 
hommes placés dans un bateau font» 
des sonnettes et de petits bâtops . uhbna^ 
q,pi chasse le ptd^oU 'VerSiUn autre bateau; 
autour duqj^l sont tendus des, Çlets« ' j < ; 

.Jtn.Peràp, pour prendre i|e gibier 
octaux saurages,, oq, va|ia qqitj^lans Jeu 
lieux marécageux et couverts de jpncsivià>; 
quelques hommes^, places en ayant de 
plustieurs bd tcaux , . secoue at lout-;à- co up 

t ' 

|dqs torches ^^ct; des üambcau||^t en 
mêlant.lo brudidc plusieurs sflSq^^cs ,.qfr. 


é 
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fraient les oiseaux» qui to nt se jeter dans 
leurs mains. > 

DansTInde, on parvient à saisir les ca- 
nards sauvages ou iesaulres oiseaux aquati- 
ques , en allant à gué ou en nageant dans 
‘ les l|ics avec un pot de terre sur la tête, qui 
a la forme et la couleur de Tun de ces ani- 
maux. 

Le même stratagème s’emploie avec suc- 
cès contre les oies, les butors et les'sar- 
, celles; le chasseur les approche au point 
de les prendre' par les pattes*; il en rem-! 
plit un réseau qu’il porte à sa ceinture; et 
quand il n’en peut plus contenir, il se con- 
tente de leur tordre une aile et Jes laisse 
flotter sans crainte qu’ils ne s’échappent ^ 
fout cela se fait sans' qoe les antres s’eu 
aperçoivent- ou s’en eflaroui^ent.'' €ette 
chasse est' si aisée, le gibier eit si abon- 
dants ^qu’un éànard ne coûte 'que six 
liards.' 'V '* * 

L’appareil le |^s ;ordiiiaîre pour pren- ’ 
dve les tignes^ lès'IedplMrds , consisté dan» 

une gratflflM 

,-oiqu’on j^lliféé à l’une dcà- 
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extrémités, de manière qu’ii ne puisse pas 
être atteint et dévoré ; (J'u bien on étend 
un are , lait avec un très-fort bambou « 
'vis-à-vis le repaire accoutumé de l’animal ; 
cet arc est armé d’une iongue flèche den- 
telée; un fil qui croise la trace par où il 
' doit passer, aboutit à la corde de l’arc. Il 
est à peine engagé, que la flèche part avec 
une telle force, qu’elle manque rarement 
de l’atteindre et de le percer. 

Les Indiens sont persuadés que le tigre 
exerce sur quelques autres animaux une 
espèce de charme; car ils ont remarqué 
que lorsqu’un daim ou un paon l’aperçoi- 
vètat, ils semblent enchantés de la scintil- 
lation de scs yeux, 'encore plus animés par 
l’aspect de sa proie, lis ne peuvent se lo9<^ 
«er de le regarder; ils s’en approchent' peu 
à peu,- d’un pas uniforme et presque invo- 
lontaire, jusqu’à ce qu’étant à sa portée il 
se* jette sur eux et leS dévore; car les ti- 
gres et' les autr^ animaux^ de l’espèce du 
> poursuivant- rarement.^ leur proi»«, 

■K 

parce qu’ils ne courent très-vite; mais 

.ils se meltUBt en’ embuscade pour la Sifisir 
VJir. 3 * 
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au.passag«. On sait aussi quç ks' oiseux 
et quefques autres animaux sont charnués 
par les serpens, dont les yeux . Inrille^t 
;d’une vive lumière ; les Indiens se servent 
de cette prétendue magie, en chassasit les 
oiseaux à 1 aide d’un. paravent peint , repré' 
,se.ntant la figure d’un tigre. > . . 

Dans les provinces de Lippe.rah et.de 
Silhet, à l’est de Chittagong , on prend les 
éléphans de deux.manières.Trojs ou qua- 
tre éléphans mâles apprivoisés, et , élevés 
pour le rôle qu’ils doivent remplir,. une 
femelle et un jeune éléphant sont conduits . 
sur les bords d’une forêt. Attirés parleurs 
cris, les éléphans sauvages les approçhent 
•et se mêlent avec eux; on les laisse pendant 
quelque temps ensemble ; ensuite .deux 
vu trois' des conducteurs, mettant, pied .à 
terre parviennent à. les empêtrer av,ee des 
cordes qu’ils attachent à un poteau fixé à 
.. terre. ou à des arbres, jusqu'à ce qu’épuisé 
parla faim , et panses inuUles efforts , Télé- 
pbant sauvage suit, dqux M docile,, L’autre 
moyen ic«|^ist#,àiencIorje:avec des^pieux et 
des braiM;bebd’iu:bres«ntrel«<ié€s, un ter-. 
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rain assez grand près de l’endroit^u ’4k4«è- 
quenteiit ; oq a soin d’y laisser deux onrer- 
tures vis-à-vis l’une de l’autre, et' d’en 
voyer fvlusieurs jeunes éléphaas pour atti- 
rer les éléphan s 'sauvages. Lorsqu’on en a 
réuni un nombre su6Ssant,''au signal de 
leurs cornacs , les féinelles' s’avancent 
versd’enclos et le traversent, les sauvages 
suivent ;;mais on les empêche de sortir , 
par des barres qu’on' met à Tune des ou- 
vertures lorsqu’ilssont entrés^ et à l’autre 
avant qu’fis «>rteiit de 'l’enclos. On les 
laisse quelques jours avec peu de; nourri-' 
ture, jusqu’à ce qu’ils soient apprivoisés'; 
ce qui «n’exige pas un teni{^ très-long, 
cet anifliial étant naturellen^nt ' obéissant 
et docile. J ' * * 

Dans la chasse du tigre et du boeiif sau- 
vage (léplus grand des animaux après l’élé- 
phant) , on se sert d’éléphans à l’entdur 
desquels se réunissent plusieurs cavaliers 
armés de fusils^ de pieux, d’arcs et de 
flèches , et souvent couverts d’une cuirasse. 
Le 'loup et ' l’ours ' sont chassés^'par des 
chiens baMets, suivis parades chasseulrs 


Digitized by Google 



armés de pistolets et de lances. On dresse 
des lévriers pour poursuivre le lièvre et 
l’antelope ; la chasse de celui-ci est un des 
plus grands divcrtisscniens des Indiens: 
ils l’estiment autant que celle du )ackal et 
d’une petite espèce de renard. Les grands 
et les petits faucons fondent sur les per> 
drix, les cailles, les grues, les hérons, les 
cigognes , et sur toutes les espèces de 
poules d’eau. Pendant que le petit faucon 
effleure la surface des lacs, ceux de la plus 
grande espèce, volant sur ses bords, sai- 
sissent leur proie dès qu’elle s’approche du 
rivage. 

Dans la chasse de l’autruche , .en Afri- 
que , cet oiseau qui ne peut pas voler, quoi- 
qu’il ait des ailes > n’a de ressource que 
dans la célérité de sa course ; en effet, 
au moment de «on départ., eUe.laisse bien 
loin derrière elle les chasteursqni la pour- 
suivent ; mais à la longue eUe se fatigue , 
et quand elle sent ses fonees lui manquer, 
«lie .décrit une espèce decercle^,' et conti- 
nue de tourner ainsi , jusqu’à ce qu’enfia 
étant rendue, elle cache -sa tête dans un 
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trou OH dans' quelque broussaille, et se 
laisse approcher et prendre par les ehas-^ 
seurs. • 

Notice sur VUe Mbzamhitfue; faite -par 
M. Epûkiriste Coéitt , de i'He-de^- 
' France, en • 

' L’île de Mozambique, située à 1 5* 1 5“ de 
latitude méridionale,et37"â6'^de longitude 
orientale*, éloignée d'une demi-Heée de la 
<céte d’Afrique , n’a guércs qu’une petite 
lieue dans sa plus grande longueur^ et six 
cent toises dans sa plus grande largeur. 
Dans quelques endroits on peut aisément la 
traverser en cinq minuteav Ëlle est toute 
de sable , formée de débris de coquillages 
maritis , et n’est propra à aucune culture, 
excepté le cocotier qui y devient superbe. 
L’de manque totalement d’eau; celle qu’oa 
y consomme se renferme dans des citernes 
qui se remplissent dans la saison des pluiest, 
et forment deS' magasins pour le re^e de 
l’année» Presque chaque maison possède 
une citerne ; il y en a de si grandes , qu’elles 
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contiennent jusqu’à deux mille banques' 
<Teau; cette’eau devient un<objet de spé- 
culation , on la Tend dans les temps de 
sécheresse ou elle est fort rare , aux habi- 
tans qui se trouvent dans le port et aux 
personnes qui n’ont point de citerües': 
l’approche d’un grain fait * baisser tout-à- 
coup cette marchandise de cinquante pour 
cvnt. * ' » 

L’année se partage en deux saisons ; la 
saison brûlante qui se prolonge deseplem^ 
bre en avril; et la saison pluvieuse , d’avril 
en septembre; la chaleur , pendant la^re- 
mière saison est encore augmentée par 
les sables et la chaux qui couvrent l’ile , 
et un coup de soleil , même pour les ha- 
bftans ; y est très-dangereux ef donne pres- 
que toujours la mort. . • - • . 

La vdle est placée au milioa 'de la loa- 
gueur ded’ile; elle peut ocedper la mritié 
de sa suriace / et est assez ^^régulièrement 
bûlie.' On y< remarque «quelques 'maisons 
très-éiégantcs ; les maisons sont bâtics*de 
pierres de corail , qu’on teint^en ‘blanc ou ' 
en jaune. ■ * • 
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•• Lorsque lés Porlugais abordèrent à More 
z^ibique, eu i49^> y trouvèrent une, 
.viUe et» un roi qui la gouvernait, et fai- 
sait, un ■ commerce considérable d’ivoire 
avec l’Inde. Ce fut ce roi qui donna deux 
pilotes àyasco de Gama pour-conckiire sa 
flotte à .Calicut. 11 paruH que dès ce temps 
les Maures possédaient toute la côte<i’Afri- - 
que , et y< avaient formé des établisse- 
•mens considérables. Mozambique parais- 
sant. commode, aux Portugais qui allaient 
à Goa-, depuis, le mois d’avril jusqu’en sep.' 

tembre,^ tant pour y relâcher que pour re>> 

0 - 

nouveler leurs provisions; ils s’y établi- 
rent et dtivinrent bientôt les possesseurs 
de l’îlc et de la côte. Cependant les nègres, 
secondés par les Arabes, se révoltèrent sou- 
vent et vinrent quelquefois au noinbre de 
quinze à vingt-mille hommes jusques vis- 
à-vis Mozambique pour 'détruire la ville 
cl massacrer ceux qui l’habitaient ; mais 
une telle armée sans discipline, et avec des 
armes si désavantageuses , fut toujours dis- 
soulc par la force ou l’adresse. 

La population de MozanihJquc s’csl for-. 
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ni(^ de galéi'iens envoyés de Lisbonne , et 
qui.se sont mariés avec des négresses de 
la côte, et quelques Indiennes de Cioa. 
£n 1 8o4 , encore , Mozambique était le JBo^ 
tany-Bay des Porlugais.'D<‘UX vaisseaux 
y arrivent toutes les années pour le ra- 
vitailier ; iis sont chargés de bandits et de 
quelques soldats. 

La population de cette île peut s’éva- 
luer à deux mille trois cent cinquante in- 
dividus, sans y comprendre les esclaves 
dont le nombre varie continuellement; 
dans chaque maison aisée , il y en a pour 
le service trente ou quarante. < 

L’île de Mozambique ne fournit rien elle- 
même; c’est de la Grand-Terre, où chaque 
particulier a ordinairement une campa- 
gne, que viennent les provisions ; les légu- 
mes y sont mauvais, et plusieufs-'cspèces 
essentielles, telles qued’ail ; le céleri , etc. 
y manquent totalement. Ce sont les na- 
vires étrangers qui en apportent. On y cul- 
tive peu le riz , et moins encore le maïs, 
et on s’adonne entièrement au millet, qui 
sert de nourt'iture à tous les noirs. 
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Les bœufs sont très-rares , et l’eSpèce de ' 
quadrupède la plus commune est le porc. 
Le poisson est très-abondant sur toute là 
cote ; il forme la principale nourriture du 
peuple. La volaille y est en grande quan- 
tité, et c’est primitivcmentde Mozambique 
que les pcfules noires sont venues à l’Ile- 
de-France. HIFy a ni chevaux ni ânes. 

Les créoles' de Mozambique sont d’un 
teint brun; qp distingue dàns'lèur Hgure 
le caractère de la nation portugaise; ils 
sont généralement grands, mais mal faits f 
lés femmes ont'Ofïtte mollesse qu’entretient^ 
la chaleur du climat, et à laquelle l’habi- 
tude ne fait qu’ajouter : leur santé est fai- 
ble, leur teint-livide, leur démarche lente; 
elles sortcmt'peu'; et' dans cç pays, où il 
n’y a dfe réunion qu’aux églises , la société n 
est fort triste on n’y connaît pas cette 
aménité, Cés 'prévenances qui partout ail- 
leurs enfoutde charmé. Les sœurs , après 
leur mariage, semblent devenir étrangères 
• l’une a l’autre, et cessent entièrement de 
SC Totr: 

A Mozambique , rédiicaUoir est très-né- 
T. TIII. 4 
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gligér; à peine y apprend-on à lire aux en- ^ 
fans; les arts agréables y sont presque tous 
ignorés; on n’y trouve ni peintre ni dessi- 
nateur; seulemeut trois ou quatre musi- 
ciens très-faibles attachés à la cathédrale. 

Les enfans des Européens vont ordinaire- 
ment faire leurs études à Goa , et quelques- 
uns à Lisbonne; en revenan^ans leur pa- 
trie, ils jouissent d’une grande considéra- 
tion; on les fait presque toqjours officiers 
de milice. 

Le commerce, qui seul entretient cette 
ville , et qui la rend la plus importante de la 
côlcd’Afrique.consistecn esclaves, en ivoire 
et cri poudre d’or. La première branche de 
ce commerce est immense; les négocians 
ont des agens qui pénètrent jusqu’à deux 
cent cinquante et trois cents lieues dans les' 
terres , pour faire les premiers achats , et 
expédier les noirs par bandes de quatre à 
cinq cents, sous la conduite d un chef 
( ordinairement un soldat invalide ) , ac- 
compagné de noirs, ladines C civilisés ) ; 
cette troupe marche à petites journées, et 
bien souvent pendant la nuit. Durant ce 


• ( 75 ) 

Voyage ; où l’on traverse des désérts , la 
troupe manque quelquefois de pr'ovisions, 
et ne se nourrit alors que de racines et de 
plantes qu’elle rencontre sur son chemin. 
Elle arrive enfin à Mozambique, diminuée 
au moins de moitié; ces esclaves alors 
sont accablés de fatigue et de besoin ; ifs 
ont déjà quelques symptômes de dyssen- 
terie. > 

On exporte , année commune , de Mo- 
zambique seùlement, de quinze à seize^ 
mille esclaves. • 

La seconde branche de commerce -est 
l’ivoire ; l’imaginatioli cherche* en vain 
comment on en peut rassembler une aussi 
grande quantité. On y voit des magasins 
remplis entièreiiient de dents d’éléphans 
et d’hippopotames, arrangées avec toute 
l’économie possible. On en exporte annuel- 
lement de sept à'huit cents tonneaux. Les 
agens des négocians dans l’intérieur de 
b’ Afrique, eni. traitant des noirs, traitent 
aussi de l’ivoire, et chaque. nègre porte 
une ou plusieurs dmits : ces dents pèsent 
de quarante à soixante livres ; le poids de 
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q've'.qü^s-uncs s’élève parfois à plus de 
quatre-vingt livres. 

Ce sont les vaisseaux de Goa qui repor-* 
tent l’ivoire, et qui le répandent ensuite 
dans rinde ; ces vaisseaux arrivent à>Mo* 
zambique en juin , chargés da marchan- 
dises des Indes , de parfums et de poivre, 
et repartent à la fin d’août avec un char- 
gement d’ivoire , de poudre d’or, d’escla- 
ves et de piastres. 

L’ile de Mozambique est fort malsaine ; 
il serait possible que des chaleurs excessives 
pendant. le jour, et des nuits toujours frai- 
chesycontribuassent;mais probablement, 
l’une des principales causes est l’usaged’en- 
terrer les morts à une portée de fusil de, 
la ville, et dons du sable humide. L’air est 
quelquefois infecté par l’odeur qu’exhalent 
ces corps, dont la décomposition ne se 
fait qu’avec peine et après beaucoup de 
temps. Les personnes riches , ou qui ont 
eu . des; places , sont les; seules > enterrées 
dans les églises. , 
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La vUle de Raguse. 


Les destinées de Raguse ont été singu*< 
lières; c’est,, de toutes les villes de rillyrie, 
celle qui a joué le premier rôle dans l’his- 
toire; malgré ses nombreuses relations 
avec d’autres peuples, elle a conservé une 
foule d’usages antiques , qu’on est sur- 
pris de trouver souvent conformes aux 
détails rapportés par les auteurs grecs. Les 
Rugusiens prétendent qu’il faut habiter 
leur territoire pour bien comprendre Ho- 
mère : c’est sans doute une opinion exa- 
gérée , qui ne convient tout au phis qu’aux. 
Grecs modernes ; néanmoms le mélange 
des usages anciens et modernes , euro- 
péens et asiatiques, paiehs et chrétiens, 
caractérisent l’ancienne république de Ra* 
^ guse. . 

Auprès de la ville de Raguse, dans la 
plaine d’Qbod , était l’ancienne Epidatire 
où Esculape, le dieu de la médecine, avait 
un temple comme dans l’Epidaure de la 
Laconie : les débris de murs que l’on* trouve 
fur le mont Suiescuiza^ paraissent 'être 
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les restes de cel édifice. On voit dans la 
plaine de Canali, sur le revers de la mon- 
tagne, une vaste caverne, ou, selon la tra- 
dition, le serpent d’Ësculapè avait sa de-- 
iiieure. Elle a près de cent pieds.de long 
et beaucoup plus de large; un groupe 
d’ormes en obscurcit l’entrée ; on ne pé- 
nètre dans l’intérieur qu’à l’aide de flam-«. 
beaux. On y voit une grotte remplie de sta- 
lactites blanches comme l’albâtre, et imi- 
tant divers objets. Ce qui frappe le plus, 
c’est un beau vase antique , auquel on a 
donné le nom àc vase de la ny mphe. 
Dans un coin de la caverne se trouve un 
lac , dont l’eau est tellentent froide , qu’on 
éprouve de vives douleurs lorsqu’on y en- 
fonce le bras. Ce lac donne naissance à 
une source très-salubre qui coule au bas 
de la montagne : on la, recommande dans 
les fièvres nerveuses. 

,Esculape n’aurait pu choisir un séjour 
plus digue de lui que cette contrée; on 
dirait que ce sqnt les jardins de la déesse 
de la santé. Les plantes médicinales abon- 
dent .tellement sur le mont SuiescuizUf 
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que l’on est tenté de supposer que la main 
de l’homme les y a rassemblées ; car la 
nature n’aurait -probablement pas réuni 
une si grande variété de plantes du nord 
et du midi : quelques-unes de ces plantes* 
sont communes à plusieurs contrées ; mais 
il paraît qu’elles ont plus d’efficacité sur 
le Suiescuiza que partout ailleurs. Parmi 
celles qui sont particulières à ce mont , on 
distingue une herbe qui guérit la morsure 
de la vipère. 11 y a parmi les Canalitcs , ou 
habitans de la plaine de Canali , des vieil- 
lards qui , dignes émules d’Esculape, con- 
naissent toutes les vertus de ces végétaux, 
cl sont consultés avec fruit par les malades 
abandonnés des médecins; mais ils font 
un secret de leur art , et l’enveloppent 
d’un mystère qui rappelle encore' mieux 
le culte de leurs ancêtres. , , • 

Le Suiescuiza^ c’est-à-dire la Montagne 
de neige, domino toute la contrée; il faut 
' presque une demi- journée pour se rendre 
du bourg de Strencia, enseveli dans une. 
profonde vallée, au sommet de la mon- 
tagne. On rencontre de temps à autre dé 
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gi'autls préci|>ices et des vallées extrême- 
incnl profüiides. Parvenu au haut de la 
montagne , on jouit d’une vue fort belle 
et fort étendue ; dans le vaste horizon que 
les regards embrassent, on remarque le 
beau territoire de Raguse avec ses nom- 
breuses montagnes , les îles disbémkiées 
dans la mer de Raguse , une partie de l’A- 
driatique , etc. , etc. 

• La ville de Raguse, capitale de l’ancienne 
lépublique de ce nom , ne renferme que 
liuil mille âmes; elle a néanmoins k*s éta- 
blissemens d’instruction, de commerce, 
«le piété cl de bienfaisance qu’on trouve 
dans les grandes villes. Son port, et l’expor- 
tation des productions de son territoire et 
de ses fabriques, y enlrcliconent, parmi 
«es habitons , une aisance qu'on trouve 
rarement dans des villes d’une population 
si peu considérable. 

Le caractère du Ragusaiii est un mélange 
du caractère des Slaves et de celui des Ita- * 
liens : dévot , vif, souple , parleur, le Ra- 
gusain est fortement attaché à ses usages 
nationaux. Une de ses maximes favorites 
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est tout à (^ancienne mode. H ify a pat 
long-temps que l’état de Raguse conser- 
vait encore, dans l’éducation de la jeu- 
nesse , celte sévérité qui distinguait les ao;- 
ciennes répuldiques. La vieillesse jouissait * 
d’un grand respect, et la présence d’un 
vieillard dans des lieux publics , sufiisait 
pour arrêter la fougiie -de la jeuntpsse : 
vieux et supérieur étaient synonymes. Les 
enfans élev^ dans la naaison paternelle , 
ne voyait ordinairement que leurs parens. 
On ne pertnettait aux jeunes gens d’autre 
divertissement que des exercices gymnas- 
tiques ou littéraires. 1^ histrions étaient 
exclus de Raguse : toutes les personnes de 
bonne compagnie savaient le grec , le U- 
tin ; et la tittératurc illyrienne comptait un 
grand nombre de poètes et d’historiens : 
on a dérogé de ces coutumes , mais il y ea 
a d’autres qui se sont conservées jusqu’à ce 
moment. 

Le Ragusain est toujours dévot , et il 
. aime les fêtes religieuses. 11 en a beau- 
coup qu’il célèbre avec une grande ferveur 
cl une grande solennité. Il a surtout une 
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extrême confiance dans Saint -Biaise son 
patron, et ne manque jamais de l’invoquer 
dans les dangers et les inalheurs. Aussi 
est-ce le saint fêté avec le plus de magni- 
* ficcnce. Cette fête offre aux étrangers un 
spectacle vraiment curieux. Dans les trois 
jours qui précèdent la fête de Saint- 
Biaise, les prêtres* prononcent des dis- 
cours en l’honneur du saint; la veille, 

t 

deux régimens) de paysans , conduits par 
deux cavaliers armés à l’antique , se ran- 
gent devant le palais du rettore, et tirent 
tiH}is salves au moment qu’il parait sous 
le portique , accompagné de scs conSteil- 
Icrs , pour se rendre aux vêpres. Le lende- 
main , à l’aube du jour, toute la ville se 
met en mouvement , et l’a flluence des étran- 
gers augmente le tumulte. Le canon et les 
tambours retentissent dans l’air. Vers les 
neuf heures , le rettore paraît de nouveau 
avec sa suite , et s’asseoit devant son palais. 
Douze femmes portant à la main un dra- 
peau , au haut duquel sont attachés une , 
fiole d’huile , une fiole de vin , des gim- 
blettos et des légumes , et ayant sur la 
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tête un panier avec des galettes cnlrêmê- 
lécs de rameaux d’oliviers , symboles de la 
paix et de rabondatice exécutent une 
danse villageoise au son des inslrumens 
champêtres. Paraît ensuite l’amiral à la 
tête de toute la marine, et le grand capi- 
taine , précédé d’un page , et suivi de qua- 
tre porte-drapeaux , et d’u'n’ grand nom- 
bre de serviteurs en costume national. 
Tous s’avancent auprès du rettor'e, et lui 
font des révérences à l’espagnole. Le ret- 
tore et tout le gouvernement assistent en- 
suite à la grand’-messe , et le peuple se 
» 

presse pour baiser les reliques de Saint- 
Biaise. L’après-midi estdestinée à une fête 
militaire. Les bourgeois et- les habitans 
des environs de Raguse se ^mettent hors 
de la ville sous les armes, et forment un 
grand nombre de bataillons , ayant à 
leùr tête un capitaine et des porte-dra- 
peaux. Le grand capitaine , muni d’un 
magnifique cimeterre, d’une longue pique, 
d’un bouclier, et suivi d’un page, est à la 
tête de la plus bqlle troupe ; un autre chef, 
nommé le contre -capitaine, armé seule- 
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ment d’une pique et d’un bouclier i con- 
duit un autre régiment. Après ti ne déchargé 
générale , toute la milice se met en mar<^ 
che, entre dans la ville en tirant sans cesse 
des coups de pistolets , traverse l’église de 
Saint-Biaise, et se présente devant le r«<- 
tore , assis sous le portique du palais 
ayant à sa droite l’archevêque, et à sa 
gauche toute sa cour. La milice fait alorâT 
place à trois hommes affublés trèS-stogil^ 
lièreinent., qui exécutent une. danse orn 
ginale. Après cette danse , la milice fait des 
évolutions , et défîle trois'fots devant le ret~ 
tore J en' faisant de nombreuses décharges, 
et des révérences' à l’espagnole. Ceux qui 
portent des piques et des 'drapeaux mon- 
trent deur adresse en les passant d’une 
main à l-autre par-dessus la tête , én leè je- 
tant en l’air pour les ressaisir^' etc. i; ehsuHe 
la milice se partage m deux corps ; le ca- 
pitaine à la tête de Tun » iet le conlre-eapi* 
taine é 1^ tête de l’autre ; les deux chefs 

fjf. 

se livrent un combat singulier. Us se ser- 
vent de lances et parent les coups avec 
leurs boucliers. Après une petite escar- 
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mouche, le contre-capitaine se laisse met- 
tre en fuite aux vives acclniiiations <iii peu- 
ple ; ou vient alors annoncer au rettore 
que les siens ont vaincu , que tout est 
tranquille et sans danger. A cette nouvelle 
il se retire dans son palais et invite le ca- 
pitaine, ses amis et scs parens , à un grand 
banquet qui termine la fête ; ensuite le 
capitaine donne d son tour un magnifique 
repas aux personnes les plus distinguées 
de la ville. Les Ragusains prétendent que 
malgré l’abus de^ liqueurs spiritueuses et 
malgré la négligence avec laquelle on ma- 
nie en ce jour les armes à„feu , il n’est ja- 
mais arrivé d’accident funeste , grâce à la 
protection spé(j^le de Saint-Biaise; mais 
un voyageur anglais, M. Walkins, qui 
a assisté à cette fête , assure dans sa re- 
lation , que cette institution qui eut pro- 
bablement jadis une origine politique et 
utile à la république , est maintenant dé- 
générée en abus, et n’offre que du bruit, 
de la confusion, et des accidens. 

La fête de Saint- Grégoire est aussi célé- 
brée avec pompe par les Ragusains , sur- 


by Google 


( 86 ) 

tout par les jeunes gens, par la raison ,• 
dit-on , que ce pape , après les ravages et 
les rapines commises par les Slaves, fut 
touché du sort des Illyriens , et leur en- 
voya de grosses sommes pour racheter les 
jeunes gens captifs. 

’ Entre ces deux fêtes, il en tombe une 
troisième toute païenne et qui a évidem- 
ment été transportée d’Epidaure à Raguse. 

Le i" mai une compagnie de cordonniers, 
parés dé beaux habits , traverse'les rues 
en dansant.- On voit aldt’s l’ancien Silène 
sous le nom de Bembcl, que lui ont donné 
les Slaves ; il es^evêtu d’une longue robe, 
blanche V toute, couverte d’herbes et de ^ 
fleurs^ il porte sur la téj^une couronne 
de’ feuillages dans laquelle.il y a des ser- 
pens apprivoisés^} il'.a aussi >un serpent 
à la main. Tandis cpl’il danse et qu’il saute, 
ces animaux se dressent et s’entrelacent 
dans ses cheveux. Le Bembel est un perr 
sèonage^populairei le Ragusain ne saurait 
s’amuser ce jour-la sans le, vieux Silène. 

Les bals , les festins , les réunions joyeu- 
ses, sont Irès-fréquens parmi les Ragu- 


Digitized b) Googk’ 



( 87 ) 

s 

sains, parce qu’ils les aiment beaucoup. 
Dans leurs chansons nationales, ils célè- 
brent particulièrement ceux de leurs com- 
patriotes qui ont été de fameux héros et 
de forts buveurs. A tous les grands repas, 
dès que le rôti parait, on entonne un air 
favori qui commence par ces mots: Don- 
nons tous sur ie rôti. Ensuite chacun 
jchaiite un couplet en l’honneur de la inaN 
tresse et du maître de la maison, et de 
nombreux toasts sont portés aux présens 
et aux absens. * ' 

11 y a à Raguse un théâtre italien : les 
femmes assistent au spectacle; mais. les 
jeunes filles lorsqu’elles ont atteint l’âge 
de douze ans, ne se montrent plus en pu- 
blic, et même dans la maison paternelle 
elles ne sont visibles qu’aux parens et aux 
ecclésiastiques. Si elles rendent une visite 
à quelques parens, elles choisissent les 
heures où il y a peu de monde dans les 
rues: elles entendent la messe dans les 
églises les moins fréquentées. Les filles de.s 
♦personnes riches se font porter en litière. 
Celui qui a une fille à marier est obligé 
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de. lui chercher un mari; car les jeune» 
gens regarderaient comme une démarché 
indécenre la demande qu’ils feraient d’une 
demoiselle, et un refus les déshonorerait 
aux- yeux de leurs camarades. 

' Le costume français est celui qui do-« 
mine: on y ajoute en hiver de superbes 
fourrures, et une espèce de barrette d’une 
pelleterie très-fine ; le costume national 
des femmes est fort riche et fort dispen- 
dieux; mais il n’est ni gracieux, ni avan- 
tageux à leur taille. Les gens de la campa- 
gne s’habillent presque' comme les marne- 
loucks> àrcxception qu’au lieu de bonnelf 
ils -ont des ^calottes; ils sont- toujours ar- 
més d’un coutelas, auquel ils joignent 
Souvent des fusils et des pistolets; ils ont 
un air féroce; ils bravent' la-' rigueur du 
froid avec beaucmip do courage; on les 
voit souvent', l’hiver, venir ada ville leurs 
moustaches couvertes de glaçons, et leur 
poitrine velue toute découverte. 

Les Rngusains di fièrent aussi un peu des 
autres peuples pour leur nourriture. Le» 
bouilli, le rôti et la soupe verlte sont leurs 
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mets conslans. Celte soupe se fait avec une 
plante appelée kapus, qui ressemble au 
chou et qui abonde dans tout l’état de^ 
l\aguse: elle se cullife très-facilement et 
se conserve trois ans; les Ragusains ont 
une manière particulière de l’apprêter; ils 
en mangent tous les jours. Les autres meta 
dans lesquels ils excellent, sont les laitages 
surtout le lait caillé, et \emantaia, corn* 
posé de farine, d’amandes, d’épices et de 
vin doux. Ils ont d’excellens fruits, et de 
très-bons vins. 

Lorsqu’un Ragusain paçt pour faire un 
long voyage, chacun de §es parehs et de 
ses amis auxquels il dit adieu, lui donne 
un pain de sucre, et quand il sort de chez 
lui pour s’embarquer, sa femme ou sa 
plus proche parente, lui jette par la fe-« 
nêtre, sur la tête, du blé, de l’oripeau et 
des feuilles d’olivier ; usage ancien , et 
symbole des vœux que l’on fait pour que 
* l’abondance, la paix et ia joie accompa- 
gnent le voyageur. 

Les Ragusains traitent leurs serviteurs 
d’une manière vraiment paternelle ; ils 
vui. 4* 
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prênoent de petits garçons âgés de Ikiîl 
ouneuf ans, ils leur font apprendre à lire, 
fà écrire, à calculer; ils les gardent jusqu’à 
vingt ans et les mettent alors dans la ma- 
rine où ils font quelquefois fortune. Les 
filles de paysans entrent aussi fort jeunes 
au service: elles reçoivent la nourriture, 
le vêtement et une petite paie ; au bout de 
.huit ou dix ans de service, elles ont une 
espèce de dot ou de trousseau, que leur 
donnent les parens où amis de leurs maî- 
tresses. On choisit un samedi pour la dota- 
tion. de la servante. Deux jours auparavant 
elle invite les parens et amis de sa maî- 
tresse. Le samedi matinceux-ci lui envoient 
dans un plat une limone-avec une pièce 
d’argent et des robes, des mouchoirs et des 
rubans. La maîtresse tient compte de ces 
présens, afin d’en rendre de pareils lors- 
que l’occasion se présente ; elle les fait 
mettre dans un bassin d’argent , auprès 
duquel on en plaçe un second, où elle dé- * 
pose la paie anmielle de la servante. Ces 
deux bassins sont exposés toute la journée 
•à la vue de ceux qui viennent. Les’ parens 
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de la fille dotée arrivent ce jour-là de la 
campagne au bruit des mousquets et des 
instrumens villageois ; ils apportent de 
grands paniers couverts de feuillages, or- 
nés de rubans de diverses couleurs, et 
remplis de fruits, de tourtes, de laitages, 
et d’autres gourmandises; le maître de la 
maison les régale et les retient pour le 
lendemain , jour de fête pour toute la 
maison. On invite beaucoup de dames ; 
lorsque la société est réunie, elle passe en 
revue tous les présens: Les domestiques 
s’amusent dans une autre pièce. L’héroïne 
du jour se présente enfin dans le salon, 
elle se met à genoux devant sa maîtresse 
et lui demande sa bénédiction. Celle-ci lui 
adresse une petite exhortation, elle la loue 
sur sa fidélité, son activité, l’engage ^se 
conduire toujours de même, ajoutant, 
qu’elle a été élevée dans la maison, et que 
désormais, si elle veut y rester, elle sera 
regardée plutôt comme un membre de la 
famille , que comme une servante. La jeune 

fille louclvée de cette marque de bonté, 

✓ • 

fond eu pleurs et va joindre les autres 
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domestiques qui la consolent et la forcent 
de prendre part aux danses; la fête se ter- 
mine également dans le salon par un bal. 
Les paysans retournent ensuite à la cam- 
pagne aussi joyeusement qu’ils sont arri- 
vés. I^i la servante reste dans la maison, elle 
reçoit des gages plus considérables, et au 
bout de six ans on lui donne une nouvelle 
dot. 

Cet usage est vraiment touchant et peut- 
être nulle autre part en Europe, ne sait-on, 
comme à Raguse, former des domestiques, 
apprécier et récompenser leur atiachc- 
ment. 

Les artisans prennent aussi des cnfnns 
auxquels ils enseignent leur métier; ils les 
fpqt venir ordinairement de laMorlaquie; 
c^||pprentis n’ont que l'entretien : à l’âge 
,de vingt ans, s’ils sont habiles dans leur 
état, ils sont inscrits dans la maîtrise, et 

t 

reçoivent gratis tous les outils dont ilsont 
besoin pour exercer leur état. Par ce 
l^pyen il s'établit toujours de nouvelles 
familles à Raguse. 

Les lliyriens sont insensibles à toute 
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autre poésie , et à tou le autre rausiqucqUe 
les leurs; un étranger est frappé de l’cflét 
que produisent sur ce peuple des chants 
nationaux exécutés au son de la gusla. 
C’est un instrument de bois avec une seule 
corde tressée de plusieurs crins de che- 
val, sur laquelle on passe avec un archet^ 
également de crin. Lorsqu’un chanteur 
lllyrien accompagne de cet instrument 
un de leurs chants sérieux, qui sont ordi- 
nairement des épisodes tragiques, tous les 
auditeurs font connaître par des ho ! ho I 
prolongés, les vives émotions qu’ils éprou- 
vent. Les airs sont toujours dans un ton 
mineur, et très-plaintifs. 

Lorsqu’un Ragusain malade a reçu les 
derniers sacremeos , ses parens ne sortent 
plus de la maison; s’il meurt, les hommes 
se retirent dans une chambre elles femmes 
dans une autre ; le lendemain ,>da ns l’après- 
midi, les parens les plus proches du dé- 
funt se rassemblent , et , couverts d’up man- 
teau noir, ils s’asseyent dans une pièce 
voisine de celle où est le mort ; ils y reçoi- 
vent toutes les personnes que la politique 
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y amène ; la conversation ne roule cepen- 
dant jamais sur le triste événement cause 
des visites. Le troisième jour se font les 
funérailles; les hommes en. robes noires 
suivent le cercueil; ils portent une espèce 
de capuchon, que l’on relève par-dessus la 
tête, ou qu’on laisse tomber sur l’épaule; 
c’est à la manière de porter le capuchon 
que l’on reconnaît les divers degrés de 
parenté. 

Description de l'Ue de Bornholm située 
dans la mer Baltique. 

I 

Extraite d’un ouvrage intitulé ; Aies i’oyages par meret 
par terre^ de M. Fick, allemand , fait eu i8o8. 

. t 

Quand le navigateur après avoir passé le 
Sund , s’avance dans la Baltique, il aperçoit 
à sa droite les côtes dentelées et escarpées 
de nie de Rugen; à sa gauche, les plaines 
de la Scanie; devant lui, une île qui s’élève 
du milieu des flots comme un rempart 
crénelé, et qui, derrière son enceinte de 
rochers, présente un mélange agréable de 
champs et de forêts; c’est file de Born- 
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ho(m f que les anciens Scandinayos, dans 
leur langue sonore, appelaient Borgun- 
darhoim çt Burgendaland ^ nom qui a 
engagé quelques antiquaires zélés à soute- 
nir, par divers argumens, que les célèbres 
Bwrgundiones J, les ancêtres des Bourgui- 
gnons, étaient originaires de cette île; 
rhistoireancieime du nord ne parle guères 
de cette île que pour la n^présenter comme 
le refuge de ces valeureux chefs de pirates 
qui, sous le nom de rois de la mer, er- 
raient d’un rivage à l’autre. C’est sans doute 
à eux qu’on doit rapporter l’origine de ces 
monnaies romaines qui se trouvent assez 
fréquemment dans l’île de Bornholm, et 
dont les dates remontent aux règnes de 
Trajan, d’Antoine et d’Adrien, et descen- 
dent jusqu’à l’époque de Léon-Thrax. On 
rencontre .surtout des -médailles .portant 
les noms de Théodose et de Zénon. Dans 

une tourbière, au nord de l’île, un a dé- 

« 

couvert plusieurs milliers de monnaies 
arabes enargent. Ënfin i en 1 71 o, on trouva 
dans un. champ, à côté de deux grandes 
épées, un jQomhre considérable de petits 
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simulacres ou figures humaines, découd 
pés dans des lames d’or très pur, et qui 
paraissent avoir rapport à un culte d’idoles. 
Les pierres runiques^ ou qui portent des 
inscriptions en anciens caractères Scandi- 
naves , sont en assez grand nombre dans 
cette île ; mais aucune ne remonte avec cer- 
titude aux siècles païens. 

Si les antiquités historiques de Born- 
holm offrent déjà quelqu’intérêt, la géo- 
graphie physique de cette petite île est 
également digne dê*remarque. Dans l’es- 
pace de dix huit railles ■ carrés danois, 
qu’elle occupe, on a déjà , sans aucune es- 
pèce de recherche scientifique et suivie , 
découvert un grand nombre de minéraux 
utiles et curieux. L aspect du sol annonce 
assez un pays intéressant pour la minéra- 
logie ; des rochers et des marais, des terres 
grasses, des sables mouvanset des bruyè- 
res, des campagnes riantes, de belles fo- 
rêts , de ' sombres cavernes ; toutes les 
variétés de terrain se trouvent réunies dans 
celte île pittoresque et romantique, qui 
aurait déjà quelque célébrité si les voya- 
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geurs dauoiâ , au lieu de faire d'ubscuies 
et inutiles courses à Paris et en Suisse , al- 
laient admirer et décrire les beautés de la 
nature dans leur pays natal. 

Les hauteurs centrales de l'ile, appelées 
Storte-Bahher, renfermenttme montagne 
d’où l’on aperçoit distinctement la Scanie 
et nie de Rugen^ éloignées l’une de douze 
lieues, l’autre de dix-huit. La Ran-Kleva, 
est une' énorme fente dans un rocher; on 
n’en a pu mesurer la profondeur; plusieurs 
autres fentes semblables s’étendent très- 
avant dans nie; la pointe septentrionale 
appelée Uammer, présente une chaîne de 
rochers presque inaccessibles. 

Dans la paroisse d’Aakien, un ravin, 

nommé Limensgada, renferme une grande 

• 

carrière de marbre de couleur noire, noî^ 
ratre ou brune, avec des veines jaunes; ce 
marbre, susceptible d’un beau poli , a servi 
à la construction de plusieurs églises de 
l’île; mais les architéctes rustiques de ce 
pays en ont si mal apprécié la valeur, 
qu’ils l’ont fait blanchir avec de la chaux. 

T. VIII. 5 
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Les paysans ont presque tous <]es dessusde 
table de ce marbre. 

^L’île de Bornholm possède beaucoup de 
minéraux utiles , de, l’excellente terre à 
porcelaine, des argiles à potins et à foulon, 
des bols roufes d’une grande finesse, de 
la terre sigillée , de l’ocre, de la terre d’om- 
bre et du sable quartzeux de la meilleure 
.qualité pour les fabriques. 

On a trouvé à Bornholm quelques par- 
celles d’or et de cuivre , et surtout do 
plomb. 

Devant la paroisse de PedersHen, un 
écueil s’étend au loin dans les flots ; il est 
composé de rochers de marbre, parmi les- 
quels on trouve des géodes ou masses 
creuses d’argile endurcie; leurs cavités qui 
ont quelquefois huit pouees de long, sont 
garnies de beaux cristaux de quartz, qu’on 
appelle diamans de BornÂioim ; ils ont 
autant de dureté et d’éclat que les cris- 
taux de Bohême, auxquels' on a également 
voulu donner le nom de diamans; il existe 
à Copenhague une fabrique où on les fa- 
çonne. ‘ ■ 

a 
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■ 'Dans cette île montagneuse où la végé- 
tation variée çsl , en quelques endroits , 
très- riche, on cultive le pommier, le poi- 
vrier, le cerisier; mais, en général, les 
Bornholmiens donnent peu de soins à 
leurs vergers ainsi qu’à leurs potagers. 

' On cultive peu de froment, mais Beau- 
coup d’orge et d’avoine. Outre cés deux es-' 
pèces principales; oh cultive du seigle. Le 
Boriiholmlen récolte encore des pois, des 
lentilles, du cumin, du houblon, et une 
quantité considérable de lin, dont il fabri- 
que liii-méme des toiles : le cultivateur 
Bornholmien n’est pas tout-d-fait routi- 
hier; il ainie à connaître les nouvelles 
inéthodes ; il' les essaie, il les apprécie 
quelquefois; ét du moins il cultive ses 
champs avec plüs de soin que le stupide 
Zélandais ; il emploie habilement des 
méthodes particulières, adaptées au climat 
humide de ces c'ontrées. 

Le règne animal , comme ordinaire- 
ment dans les îles, se borne à peu d’espè- 
ce‘s. Le bétail est petit et faible. On exporte 
une petite quantité de lard de cochon. 
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Les uioutoDS donnent une laine un peu 
moins grossière que celle des moutons 
communs de Danemarck ; on en fabrique^ 

I 

dans nie même beaucoup de grosses étof-, 
fes. Les moutons , dans la partie septen- 
trionale , passentl’hiver en plein air parmi 
les rochers , et paraissent à l’abri de toute 
.épidémie; on -assure qu’un troupeau de 
Bornholm, mêlé avec des moulons qui 
avaient la clavelée , n’en a pas été infecté. 
£n fait d’animaux sauvages, on voit des 
lièvres, des renards, des hérissons, une. 
infinité de rats , des couleuvres longues de 
trois à quatre pieds , et des vipères , cou- 
leur d’acier, réputées dâbgereuses. La. plu» 
part des oiseaux communs à la Suède, au 
Danemarck et a.u nord de l’Allemagne,' 
se retrouvent dans cette île. 

- La mer Baltique, qui baigne les côtes 
de Bornholm , fournit en abondance toutes 
sortes de poissons, principalement de la 
petite morue, du saumon et de petits ha- 
rengs. 

Les Bornholmiens ont commencé àpour» 
suivre avec activité les chiens de mer, de- 
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puis que les Danois font des bottes et des 
chapeaux de la peau de ces animaux. On 
trouve dans file un grand nombre d’é- 
tangs, mais peu considérables. Les abeilles,' ^ 
un peu négligées, ne sont pas fort pro- 
ductives. 

Telles sont les richesses naturelles de 
cette île, qu’on peut considérer comme 
un abrégé de tout le nord. Les Bornhol- 
miens eux-mémes présentent un spectacle 
fort intéressant aux regards dü philoso- 
phe. Quoique leur nombre ne s’élève qu’à 
vingt-trois ou vingt-quatre mille, et quoi- 
qu’ils habitent une contrée de si peu d’é- 
tendue, ils semblent partagés en deux ra- 
ces absolument différentes, soit au phy- 
sique, soit au moral. Ceux de la partie 
septentrionale atteignent ordinairement 
une taille de soixante-sept à soixante-dix 
pouces; la force de leurs muscles, la car- 
rure de leurs membres, l’énergie de leurs 
traits, sont proportionnés à cette haute 
stature; ils ont les yeux bleus et les che- 
veux châtains, blonds ou roux; Us parlent 
peu , mais avec une voix forte et animée; 
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ils expriuicnt souvent le résultat de leurs 
profondes méditations, par une sentence 
ou par un sarcasme. Les habitans de la 
partie méridionale passent rarement la 
taille de soixante- six pouces; leurs mem- 
bres, bien proportionnés, ont de la légè- 
reté et de la délicatesse; dans leur visage 
étroit on voit briller de petits yeux noirs ; 
leur chevelure est noire et lisse; ils parlent 
beaucoup et avec rapidité; ils paraissent 
toujours de bonne humeur, et se livrent 
rarement à des réflexions soutenues. 

Ces deux races, qui semblent tenir Tune 
aux Goths, l’autre aux Slaves^ se mêlent 
aujourd’hui par des mariages; mais il est 
encore facile, au premier abord, de distin- 
guer un Bornholmien du nord d’un de ses 
compatriotes du midi. Ce phénomène , 
qu’on ne peut attribuer à la diflerence des 
températures, offre une bonne preuve en 
faveur du système de la différence origi- 
naire des races humaines. 

Doué d’une forte constitution, ne con- 
naissant que des goûts simples, le Born- 
holmien pousserait encore plus loin su vie 
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laborieuse et frugale, s’il avait eu le bon- 
heur d’ignorer à jamais l’usage de l’eau- 
de-vie; cette boisson spiritueuse est de- 
venue trop commune à Bornholm , sans 
qu on puisse cependant accuser les habi- 
tans d’ivrognerie; ils n’en prennent que 
de petits verres , mais ils y reviennent 
plusieurs fois dans la journée. Leur nour- 
riture, composée des productions de leur 
sol ou de la mer voisine, offre une parti- 
cularité vicieuse; ils mangent trop de ha- 
rengs fumés. On attribue à cet aliment la 
fréquence d’une gale très-forte, dont beau- 
coup de Bornholmiens sont incommodés*. 

Eveillés etentreprenans, comme le sont 
ordinairement les habitons des îles et des 
montagnes , marins par nécessité et par 
goût, voisins de Copenhague et d’autres 
places de commerce, les Bornholmiens 
émigrent en grand nombre ; s’engagent 
comme matelots, timoniers, capitaines, 
commissionnaires, et parcourent souvent 
1 Europe, l’Asie et l’Amérique; mais, très- 
attachés nu sol de leur île naturelle, fiers 
de leur nom , et se croyant, non pas sans 
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raison, une des peuplades les plus estima- 
bles du monde , ils aspirent tous à retour- 
ner dans leurs foyers ; ils y apportent beau- 
coup de lumières et quelques viees , mais 
rarement de l’argent ; car le Bornholmicn , 
avide de gain , n’est point économe de ce 
qu’il a gagné. Son humeur vive l’engage , 
comme les Norvégiens, dans des dépenses 
et quelquefois dans des folies. On trouve à 
Bornholm des gens qui parlent, tant bien 
que mal , l’anglais , l’espagnol , l’italien et 
encore d’autres langues. On ne voit plus 
parmi les cultivateurs de cette île , le lourd 
costume des paysans Danois ; quand ils sont 
à leurs travaux , ils portent le vêtement 
plus leste des matelots ; mais leurs habits 
de dimanche sont des fracs à l’anglaise ; les 
jeunes gens même imitent toutes les modes 
qui leur parviennent par Copenhague ou 
par Lubeck. Âu contraire , les femmes qui 
ailleurs passent pour frivoles , conservent 
dans celte île l’habillement un peu roide 
de leurs grand’-mères. Cela est d’autant 
plus étonnant, que les fdles de Bornholm 
se rendent fréquemment â Copenhague, 
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ville où la mode exerce un^ grand empire 
sur toutes les classes. L’esprit solide des 
femmes de Bornholm se montre .encore 
d’une autre manière; elles fabriquent elles* 
mêmes, avec soin et même avec goût, 
les étoffes et les toiles dont elles s’ha^r 
billent. Elles mettent le plus grand orgueil 
à étaler devant leurs voisines , de belles 
étoffes de leur fabrique ; l’émuldtion la 
«plus vive perfectionne tous les jours leur 
talent. 

- , L’aptitude des hommes pour les arts 
n’est pas moins remarquable. On voit spu- 
. vent de jeunes paysans devenir, sans ins- 
truction régulière, d’habifes tourneurs, 
charpentiers ou constructeurs de moulins 
et de bateaux. Us ont surtout un talent na- 
• turel pour la sculpture en bois. On cite un 
assez grand nombre d’horlogers de cette 
ile, dont quelques*uns , sans avoir appris 
leur art , ont fait des pièces d’horlogerie 
d’un mécanisme- très-curieux et. parfaite- 
ment bien calculé. Peut-être sera-t-on en- 
- çore plus surpris d’apprendre que, malgré 
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le défaut d’écoles et de collèges, les pa^^ans 
deBornholm savent, pour la plupart, lire 
et écrire, que lés gazettes politiques de 
Copenhague sont généralement répan- 
dues et commentées dans leurs villages, 
que plusieurs d’entre eux possèdent de 
petites' bibliothèques , savent le code da- 
nois par cœur, plaident eux-mêmes de- 
vant les tribunaux , et disputent avec les 
curés sur, les dogmes de la religion chré-* 
tienne. ' • • 

• Malgré l’essor qu’a pris l’esprit naturel 
de celle peuplade insulaire , elle a conservé 
des superstitions qui rappellent l’ancien 
' paganisme des Scandihaviens. Dans telle 
colline il demeure une troupe de Nains 
qui tantôt fait prospérer les blés tantôt _ 
enlève au paysan son lait et son beurre. 
Dans tel marais on a vu des bataillons dé 
petits génies s’exercer dans les armes , sous 
la conduite d’un roi, monté sur un cheval 
à trois jambes. Les Belemnites qui se trou- 
vent fréquemmént sur l’ile , sont censées 
servir de balles à ses guerriers invinci- 
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blés. I^s' décès et les naufrages sont 
noncés d’avance par divers signes. Enfin , 
il y existe encore aujourd’hui des sorciè- 
res qui guérissent les mahnlies par diverses 
opérations magiques , entre autres , en 
laissant couler du plomb fondu dans un 
bassin qu’on tient au-dessus de la télé du 
malade ; il faut qu’on réunisse cirof. sortes 
de plomb, parmi lesquels la sorcière veut 
bien compter les pièces d’argent d’héritage 
pour une : il faut aussi que ces métaux 
aient été fondus dans neuf feuxj c’est-é- 
dire , dans un feu alimenté par neuf sortes 
de bois. 

Nous devons ajouter que ces idées su- ' 
perstitieuses se conservent plutôt dans la 
mémoire que dans l’opinion , et que le 
peuple même en parle , comme de tradi- 
tions auxquelles il n’ajoute, qu’une foi 
limitée. 

■ • k 

La législation de cette île offre cela de . 
particulier, que les héritages des biens^ 

■ fonds vont au dernier né parmi les enfans 
mâles ; on 'Suppose que les aînés ont eu le. 
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temps d’assurer leur fortune et de se faire 
un état. Mais quand il ne reste plus d’en« 
fans mâles ni de leurs descendans, les filles 
succèdent par ordre de priraogéniture. 
Cette institution singulière , qui accélère 
et multiplie les mariages ,est inconnue chez 
toutes les autres nations gothiques. 
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D’dH VOYAGE' 

AU CANADA, 

ET DARS t.A PARTIE 8EPTB RTRI ORA t B 

DES ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE ; " 

Fait en 1797 M. Weld , et traduit de l’aDglaU, 


Philadelphie. 

Cinquante-neuf jours après avoir quitté 
l'Irlande, M. Weld fatigué d’une traver- 
sée pénible, aperçut avec joie les côtes de 
l’Amérique. En remontant vers Philadel- 
phie , capitale de la Pensilvanie , il décou- 
vrit successivement les plus rians paysages : 
on était au mois de novembre , les arbres 
n’étaient pas encore entièrement dépouil- 
lés de leurs feuillages , et les riches teintes 
jaunes ou pourprées que l’autonme ré- 
pandait sur celui des peupliers et des chê- 
nes, se mariaient fort agréablement au 
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vcrl sombre dés pins. Le crislal ùni du 
fleuve Delaware, qui serpente et coule len- 
tement, réfléchissait les couleurs variées 
des objets qui embellissent ses bords, ainsi 
que les images d’une multitude de vais> 
seaux de diverses grandeurs, que l’on voit 
voguer silencieusement à l’aide du flux qui 
^■les fait remonter. 

On n’apereoit Philadelphie’, lorsqu’on 
y arrive par eau , qu’à la distance de trois 
milles, et c’est le point d’où elle se pré- 
>sente le plus avantageusement : à mesure 
^ qu’on en approche , on ne voit plus qu’un 
amas confus de magasins construits en 
bois. Les quais , aussi construits en bois , s’a- 
vancent dans toutes sortes de directions; ils 
sont commodes pour l’embarcation des 
marchandises , et les plus gros navires en 
approchent de fort près. 
i A l’exception d’une seule rue qui se 
trouve derrière les quais , où l’on est très- 
mcommodé des odeurs fétides qu’exhalent 
des immondices et des tas de boue , les 
autres quartiers de la ville sont d’une ex- 
trême propreté. La principale rue a cent 
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pieds de large , les autres en ont cinquante 
ou quatre-vingt; elles sont pavées au n)i> 
lieu, et les côtés revêtus en briques sont 
destinés pour les piétons. . ^ , 

Les tn^iisons , à l’exception de quejiques- 
unes en bois , sont bâties en briques : gé- 
néralement elles sont petites, incommodes 
et d’une architecture grossière. 

Les malades et'les inbrmes sont traités 
avec un soin extrême dans un hôpital par-' 
Çaitement bien aéré , où la propreté règne 
d’une manière ^ admirable ; à l’exception 
des maladies contagieuses et malignes, 
toutes les autres sont traitées dans cette 
maison, et les malades qui ne peuvent y 
être admis, reçoivent les soins des méde- 
cins qui y sont attachés, , ainsi que des 
médicamens gratis qu’on leur apporte de 
Vapothicairerie dè la maison. Cet hôpital 
est administré pardpuze directeurs, dont 
la nomination se renouvelle tous les ans : 
ces directeurs confient le soin des malades 
à six médecins et chirurgiens les plus ex- 
périmentés de la ville ; un chirurgien et un 
apolhicaire sont à demeuro;dans la maison ; 
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elle est située dans lenceinle de la 
mais éloignée de plus d’un quart de mille 
de tout autre bâtiment , et son enclos offre 
~de spacieuses promenades à l’usage des 
convalescens. ‘ ‘ . 

A peu de distance de cet hôpital, et plus 
loin des autres habitations, se trouve la 
Maison de Travail, dont le gouvernement 
est confié aux survcillans des pauvres ; 
c'est un bâtiment considérable construit 
en briques , et entouré de promenades et 
de jardins très-étendus. On y donne de 
l’ouvrage^aux pauvres de la ville et des en- 
virons, et ils y ‘trouvent une nourriture 
saine et un logement commode : plusieurs 
personnes âgées et dans la détresse , vont 
y chercher un asile pendant la maüvaise 
saison, et retournent. chez elles à l’entrée 
du printemps ; on ne les soumet à aucune 
règle gênante ; elles vont librement dans 
Tintérieur et au-dchors. On n’exige d’elles 
qu’une bonne conduite : une taxe imposée 
sur la ville fournit aux dépenses de ce bel 
établissement. 

La prison est un vaste édifice bâti en 
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pierre, dans lequel on a pratiqué des loges 
solitaires, et dont toutes les pièces sont 
voûtées pour éviter les dangers du feu. 
Derrière le bâtiment il y a de grandes cours 
environnées de hautes murailles , et peut* 
être nulle part il n’existe de prison aussi 
sagement gouvernée. 

' £n Pensilvanie on ne punit de mort que 
l’assassinat avec préméditation; tout autre 
crime est 'puni par un emprisonnement 
solitaire , dont la durée est proportionnée 
à son énormité. L’expérience a -prouvé 
qu’un tel châtiment , beaucoup trop doüx 
en apparence pour de certains > forAiits , 
faisait plus d’impression 'même que la 
mort, sur l’esprit du peuple: un coupable 
confiné dans les ténèbres et'dàns la' soh* 
tude ,' privé de toute distraction, réflécHit 
profondément , et le repentir ne tarde pâs 
' â entrer dans soh cœur; ' 

' Tout est réglé dans -la prison, de'mê*^ 
nièfe à changer le cœur du coupable', ■ et 
à conriger ses mœurs. Dès qu’un criminel 
y arrive on le lave avec soin , b'n coupe 
ses* cheveux , et on l’habille ' proprement , 
vm. 5* 
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s’il est mal vêtu; ensuite on renferme dans 
une loge .solitaire, longue' d’environ ne«if 
pieds et large -de quatre. Il n’y voit per- 
sonne, excepté le geôlier chargé de luidon- 
nçr sa nourriture, mais auquel il est dé- 
fendu de lui parler. Si le prisonnier est 
récalcitrant, ou qu’il ait commis un crime 
atroce, on le met dans une loge où il no 
jouit meme pas de h lumière du ciel; c’est 
le châtiment le plus sévère qu’on puisse 
lui infliger. 

Deux fois par semaine douze personnes 
choisies annuellement parmi les habitant 
de la ville, visitent la prison, et font leur 
rapport aux inspecteurs ; ceux-ci prescri» 
vent ensuite, dans une assemblée générale, 
la manière dont chaque prisonnier doit 
être traité pendant sa détention. Le plus 
coupable est privé du jour; celui dont le 
crime est moins grave est tout seul aussi 
dans sa loge , mais elle est fort claire , et il 
lui est permis de s’occuper; et ceux dont 
les fautes sont encore moindres, sont réu- 
nis et travaillent ensemble. 

Ou fait baigner le prisonnier deux foit 
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par semaine, et on lui fournit] du linge 
pour changer. Les habitans des loges solb 

é 

taircs n’ont pour nourriture que du pain 
et de l’eau; ceux qui travaillent ont du 
bouillon, de la soupe, des puddings deux 
fois par semaine , un peu de viande, mais 
ils ne boivent que de l'eau; aucune espèce 
de liqueur spiritucuse ne leur est per- 
mise. On les emploie de préférence aux 
travaux qui leur sont familiers, à moins 
que la localité ne s’y oppose. S'il n’en est 
aucun dont ils aient fait l’apprentissage , 
on leur apprend le métier qui parait le 
plus analogue à leurs dispositions. Les 
. cordonniers sont réunis dans une chambre 
particulière; les tailleurs dans Une autre., 
ainsi de suite : les tailleurs dé pierre , les 
forgerons , etc. , etc. , travaillent dans les 
cours. - .-.J *;.i 

‘ Cette maison, é l’exception du quaitiar 
des loges, très-éloigné defrautre» bâtimens, 
'ressemble à une grande manufacture.-La 
décence et le bon ordrerègnent-paxlout, et 
le spectâteur n’y est jamais affligé par l’as- 
pect de ces individus sales, et dégoûtanis 
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que Ton voit si habiluelleineiit dans nos 
prisons. Un étranger peut se promener 
dans celte maison sans crainte d elre in- 
sulté, il est défendu aux prisonniers de 
parler, de chanter, de rire, tant qu’ils sont 
à l’ouvrage. Un surveillant ne les perd ja- 
mais de vue, et celui qui ne travaillerait 
pas avec assiduité, serait aussitôt mis dans 
une loge solitaire, au pain et à l’eau. Cette 
punition imprime une telle crainte, qu’il 
est rarement nécessaire de l’infliger deux 
fois à la m^e personne. ' 

Les femmes sont entièrement séparées 
des hommes, et employées à des ouvrage* 
convenables à leur sexe. Les prisonniers 
qui travaillent, mangent ensemble dans 
une salle très-spacieuse, et tous assistent 
les dimanches à l’office divin. Le ministre 
du culte cause avec eux de temps en temps 
ainsi que les inspecteurs, afin de rectifier 
leurs principes; tant de soins sont ordi- 
'Qairemcnt couronnés de succès, et il est 
rare qu’un détenu en recouvrant sa liberté, 
ne soit pas un homme nouveau, tant l’ha- 
bitude du travail produit un effet salutaire. 
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r Uae attention vigilante veille à la santé 
des prisonniers; des appartcniens convena- 
bles sont destinés aux malades, et des gens 
de l’art prennent soin d’eux, 
i. Cette maison sagement conduite, loin 
d’étre à charge au trésor public , lui 
.produit, chaque année, un revenu consi- 
dérable. 

/ 

, Combien il sérait à désirer, que cet h6- 
pital et cette prison, servissent' de modèle 
en Europe, aux établissemens de ce genre ! 

.Philadelphie contient à peu. près cin- 
quante mille âmes; une. partie de la popu- 
lation se compose d’anglais , ..d’irlandais, 
d’écossais , et de français, le. plus grand 
nombre sont des' américains issiis de fa- 
milles originaires d.e ces diverse(^ contrées. 
.Tous s’occupent à^quçlquç genre; de com- 
merce, et lesrprppriétaires.pherohent sans 
cesse à vendre avantageusement les biens 
qu’ils possèdent, pour en acheter d’autres 
à meilleur marché. ; v « 

Les habitans ne sont remarquables ni 
par leur hospitalité, ni par leur politesse 
envers les étrangers. Les sociétés parlicu- 
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Hères sont d’une Irlslesse mortelle.' Dans* 
les maisons citées comme les plus agréa- 
bles, vingt ou trente personnes sé réunis- 
sent à sept heures du soir, elles sont toutes 
assises autour du salon , et pour tout amu- 
sement, chacun cause à voix basse avec 
son voisin ou sa voisine:' on sert du thé 
avec beaucoup de cérémonie, et à dix 
heures chacun se retire chez soi,- fort 
ennuyé probablement d’une aussi longue 
inaction. ‘ ■ ’ 

* Les femmes sont eh général fort jolies; 
mais elles se‘ flétrissent et perdent leurs 
dents dc'bbnne heure. ' ‘ ‘ ^ 

Baltimore, Lanoa$tre et York., . 

Notre voyageur’ se rendit de Philadel- 
phie à Baltimore,' et passa, sur un pont 
flottant, la rivière Schnylkiil. ^ ' 

Pour construire un de ces ponts, on 
placé transversalement^ dans la rivière, dé 
grands arbres liés ensemble par des chaî^ 
nés, on les couvre dans toute' leur lon- 
gueur de fortes solives , sur lesquelles bn 
cloue des planches qui offrent un chemiû 
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commode aux passagers. Les deux c6tés* 
sont bordés de gardes-fous. Lorsque de 
lourdes voitures passent sur ces ponts, ils 
■s’enfoncent de quelques pouces au-dessous 
de la surface de l’eau / néanmoins on n’y 
court aucun danger. 

Baltimore contient environ seize mille 
habitans. C’est, après Philadelphie et New- 
York, la ville de toute l’Amérique septen- 
trionale qui -fait le commerce le plus flo- 
rissant. Les habitans ont des mœurs sim- 
ples , ils aiment les étrangers et les accueil- ' 
lent parfaitement ; le )eu et la danse sont 
leurs amusemens de prédilection. ? 

Lancaslre, à deux journées de marche 
de Philadelphie, est la plus grande ville de 
la partie intérieure de l’Amérique septen- 
•trionale, les rues sont régulières et les 
maisons sont bâties en pierres et en bri- 
ques. • 

La population de ces deux villes et de 
leurs environs, est en grande partie com- 
posée de hollandais et d’allemands ; ces 
derniers s’établissent les uns à côté des 
autres Lorsqu’un jeune homme est d’âge 
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• à se marier, il cherche une pièce de terre 
dans le voisinage de sa famille, et soa iil- 

- duslrie l’a bientôt fertilisée. L’Américain , | 

au contraire, fort peu retenu par les liens ! 
du sang, emmène sa feinmè dans quelque j 
lieu très-éloigné de celui qu’habitent ses 
parens. On trouve habituellement dans 
l’intérieur du pays, beaucoup de rôdeurs 
désirant acheter quelque pièce de terre à 
bon marché; lorsqu’ils ont trouvé ce qui 
leur convient, ils s’y établissent sur-le- 
champ; mais un seul changement ne leur 
suffit pas, et rarement dans tout le conti- 
nent de l’Amérique, trouve t-on un 
homme de la classe inférieure, qui n’ait 
pas plusieurs fois changé ses fermes et sa 
résidence; de sorte que les habitans peu 
nombreux des États-Unis, sont épars de- 
puis les confins du Canada jusqu’aux bor- 
nes les plus reculées de la Géorgie, et des 
bords de la mer Atlantique aux rives du 
Mississipi. 

. La ville d’York, à peu près à vingt mil- 
les de Lancastre, à laquelle elle ressemble 
beaucoup, contient cinq cents maisons et 
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six églises. Elle est aussi habitée pur des 
allemands. ‘ 

f 

Dans tous les cantons des Etats-Unis, 
6h trouve une grande quantité de volailles 
sauvages, entre autres, des canards d’une 
espèce particulière et d’un goût exquis. On 
ll^s appelle caUards blancs ou canards à 
dos de tuile', parce que leur plume sur 
le dos’, a la couleur de la toile écruc. 

La ville de W ashing^lon. 

. La villcde Washington % également con- 
nuè'fious le nom' de là ville fédérale, fut 
fondée l’an 179a, et le siège du gouverne- 
ment 's’y établit en 1800. Précédemment 
le conglrès tenait ses> sessions à New-Yorck; 
mais , nécessaire de^ choisir un 

lieu'pailpticnlier où s’aisemblf^ait la légis- 
lature et qui serait- en même temps le siège 
du gouvCinement générât des Etats-Unis, 
00. couda au jugement éclairé du général 
.Washington, alors président, de soin de 
choisir' le lieu' le - plus 'convenable pour 
bâtir la ville fédérale. 'Après une mûre dé- 
libération , il se décida pour un local situé 
T. v/ii. ^ 6 


Digitized by Google 



( 122 ) 

sur les bords de la Patowmac , au centra 
de tous les Etats-Unis et dans une position 
favorable au commerce. 

Washington est situé à l’extrémité d’une 
pointe de terre au confluent des deux bran- 
ches de la Patowmac. Le plan de cette cité 
est l’ouvrage d’un Français nommé l’En- 
fant. Il lui a donné la grandeur convena- 
ble à la métropole d’un pays qui a douze 
cent milles de longueur sur mille niilles 
de largeur. L’enceinte a quatorze milles de 
circonférence. Les rues se coupent à an- 
gles droits et sont toutes dans la direction 
du nord au sud , ou de l’est à l’ouest ; de 
sorte que toutes les parties de la ville se 
ressemblent tellement qu’il serait diflicilc 
de les distinguer, si des avenues en dia- 
gonale ne la traversaient de tous côtés. Aux 
endroits où elles se croisent , il y a de» 
places publiques fort spacieuses. Les rues 
ont de quatre-vingt-dix à cent pieds de 
large, et les avenues cent soixante. Cha- . 
cune de ces dernières porte le nom de l’un . 
des Etats-Unis , et une vaste place est ré- 
servée à chacun d’eux pour y ériger des 
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sUtues, des colonnes, .etc., en riionneur- 
de ceux, qui auront illustré leur palri^\ 

Le Capitole est un édifice construit sur 
le point le plus élevé de la ville: De ce lieu 
on la découvre tout entière ; et la vue 
s’étend sur la contrée adjacente. C’est là, 
que siègent le congrès et les cours de 
justice. 

La Virgini&. 

, ‘ » 

■ L’auteur, poursuit son .voyage et s’arrête 
avec plaisir dans la partie de la Virginie 
située entre .les rivières dp Patowmac 
et de Rappabaunock , appelée l’Isthme 
septentrional. Ces lieux sont célèbres 
parce qu’ils donnèrent naissance aux per- 
. sonnages les plus signalés dans la révolu- 
tion*, à lu tête desquels il faut placer le gé- 
néral Washington. . - 

•Les principaux planteurs de la Virginie ' 
recueillent sur leurs terres , presque tout 
ce dont ils oitt besoin. Ils ont parmi leurs 
esclaves des tailleurs , des cordonniers, des 
charpentiers, de&serruriers, des tourneurs, 
des charrons , des tisserands, etc. D’autres 
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esclaves fabriquent de fort bonnes éluflTes 
de laine. Les inanufaclures de toile de co- 
ton sont très-nombreuses , et l’on y fait sur- 
tout de très-beau nankin; le cotonnier 
croit très-bien dans ce canton , celui qu’on 
emploie pour faire du nankin , est d’une 
espèce particulière, naturellement jau- 
nâtre. 

Les grandes terres sont administrées par 
des intendansetdes commandeurs , ou des 
inspecteurs. Ce sont des nègres qui font 
tous les travaux, et leur nombre, dans 
cette contrée,' surpasse du double , celui 
des blancs. Le quartier des. nègres, ou l’en- 
semble de leurs habitations, est ordinaw 
'Tement situé- à peu de distance de la mai- 
son principale , ce qui donne l’air d’un vil- 
lag^e à la résidence de tout planteur de Vir- 
ginie. Ordinairement les enclaves ont au- 
près, delcurs cases , de petits jardins et un 
terrain, pour y élever de la’volaille , ce qui 
cousliLue toute leur propriété. On leur 
laisse aussi le temps convenable pour soi-- 
gner leur jardin, ils ont suffisamment de 
meubles-, on les nQwerit et pù les vêtit 
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bien;’ ainsi leur condition n’est pas aussi 
misérable qu’on pourrait le craindre. 

Le plus grand nombre des maisons de 
la Virginie sont construites en bois. Devant 
le bâtiment est un portique , qui s’étend 
sur toute la longueur et quelquefois tout, 
autour de l’édifice. Ce salon , car c’est 
ainsi qu’on l’appelle , est préféré pendant 
la' chaleur à toutes les autres pièces de la 
maison, parce qu’il est rafraîchi par un 
ombrage agréable et un courant d’air. 
L’ameublement consiste en sofas et fau- 
teuils. 

Les femmes ne sont point jolies dans 
la basse Virginie, et leur costume est fort 
laid. Elles portent surtout une espèce de 
bonnet propre à défigurer. C’est un filet 
place derrière la tete , garni de petit jets de 
cannes qui avancent de deux pieds, dans 
une direction horizontale. Une femme ainsi 
coiffée est obligée de se retourner entiè- 
rement pour regarder une persoutie placée 
de côté. 

-Versleç montagnes , les femmes réunis-* 
sent, la sauté et la beauté. . < 
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Neuf milles au-dessous de Norfolk, on 
Irouve le \asfe marais Dismal qui s’étend 
au loin dans la Caroline du nord , et oc- 
cupe un espace de cent cinquante mille 
acres. Ce terrain est entièrement couvert 
d’arbres. Le genièvre et le cyprès croissent 
dans les parties humides ; les chênes blancs 
et les chênes rouges , ainsi qu’une grande 
variété de pins , viennent dans les parties 
dont le sol est plus sec. Ces arbres acquiè- 
rent une grosseur énorme ; en quelques 
endroits, les broussailles qui les entourent 
sont si épaisses que l’on ne peut aperce- 
voir le marais. Ce marais produit aussi une 
sorte de jonc rouge et une herbe très-lon- 
gue, que les bestiaux mangent avec avi- 
dité , et qui les engraisse en, peu de temps. 
Les habitans des environs font paître leurs 
troupeaux dans ce marais , mais ils ont 
grand soin de pourvoir à leur retour, sans 
- <juoi il serait impossible de les retrouver. 
Les preiAières semaines on envoie avec les 
autres bestiaux , deux ou trois vieilles va- 
ches , familiarisées avec les lieux, et au cou 
desquelles on attache des 'sonnettes. Ces 
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vaches retiennent tous les soirs pour se 
faire traire , lés autres bestiaux les suivent 
guidés par le son des clochettes, et lors- 
qu’ils rentrent à la ferme, on donne à cha- 
que animal une poignée de sel, ce qui les 
engage à revenir. En peu de temps iis con- 
naissent tout le marécage ; et accoutumés , 
d^s le premier jour, à revenir le soir à 
la forme , ils reprennent régulièrement le 
même chemin. 

Dans l’intérieur de ce marais , on trouve 
de grands troupeaux , provenant sans 
doute de ceux qui- s’y égarèrent originai- 
renoent; on y rencontre aussi des ours, 
des loups, des daims et d’autres animaux 
sauvages. On prétend dans les environs , 
qu’il y a aussi dans le marais des hommes 
^viuyages , que l’on suppose s’y être perdus 
dans leur enfance, • ' 

•• En quelques endroîfs, la surface du 
marais est absolument sèche, et 

^ assez ferme pour soutenir les pas d’un che- 
val; d’un autre côté elle est entièrement 
couverte d’eau , et ailleurs elle est si bour- 
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beuse, qu’un homme s’y enfoncerait Jus- 
qu’au cou , s’il voulait marcher dessus. Si 
l’on creuse à quelques pieds de profon- 
deur, dans les parties les plus solides, l’eau 
jaillit à l'instant et remplit le fossé. Ce ma- 
rais a cela de particulier, qu’il ne donne 
ni lièvre, ni maladie bilieuse à cejux qui 
vivent dans son voisinage. • 

Les Virginiens font, avec des pêches, une 
eau-de-vie excellente et très estimée, à la- 
quelle ils donnent une saveur délicieuse en • 
jetant dedans des poires sèches; mais à l’ex- 
ception des liqueurs fortes, ils ne boivent 
habituellement que de l’eau. 

Kichemont, capitale de la Virginie, est 
située sur le bord septentrional de la ri- 
vière tic James, immédiatement au-des-r 
sous des chutes, ou des cascades de cette 
rivière qui a, vis-à-vis d- douze 

cents pieds large et que traversent deux 
pbnts, sur une même ligne, et séparés par 
une île presqu’à distance égale de l’un et ^ 
l’autre bord. Le pont qui, de la rive mé- 
ridionale, mène à cette île, est construit 
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sur quinze larges bateaux plats, fixés par 
de fortes chaînes et des ancres; ^a^ant de 
ces bateaux est très-pointu et opposé au 
courant; de fortes poutres derrière et de- 
*>ant soutiennent les piles. Le lit de la ri- 
vière est plus étroit entre l’île et la ville; le 
^pont de ce côté est élevé sur des piles for- 
mées par des souches encaissées; et les in^ 
tervalles, produits par Hnégalité de leurs 
surfaces, sont ren)plis avec des pierres; ce 
pont lia point de parapets ;et les planc'hes 
qui le couvrent sont si mal attachées, 
qu’il est très-dangereux de courir dessus 
lorsqu’on n’y est pas habitué. Le pont de 
piçrrele plus fort, résisterait difliçilement 
à l anças de glaçons qui $o précipitent du 
haut des cascades, au mojnont du dégel, 
après un hiver rigoureux; voilà pourquoi 
on u’eu construit pas de plus solide que 
celui dont nous venons de parler. 

Nulle part, peut-être, on n’aime autant le 
jeu qu’à Richemont. A peine notre voya- 
geur fut-il entré dans l’auberge, que son 
hôte lui demanda quel jeu U préférait , ett 


le prévenant que dans telle 'chambre, il 
trouverait une table de pharaon, dans 
telle autre des jeux de hasard , et dans une 
troisième un billard. Les combats de coqs 
sont aussi au nombre des amusemens favo« 
ris des Virginiens. - . 

Les gens du peuple, dans leurs querellées, 
se battent comme les animaux; ils se mor- 
dent, ils se donn’ent des coups de pieds, 
et lâchent mutuellement de s’arracher les 
yeux. Aussi Irouve-t-on assez ifréquemment 
des borgnes qui le soât devenus dans de 
pareils combats. 

Un des jolis oiseaux de la Virginie , est 
celui qu’on appelle l’oiseau moqueur; il 
imite si ugréaldement le chant de tout 

( f 

autre oiseau , que ‘celui qu’il contrefait 
prend aussitôt son vol et s’éloigne ; comme 
s’il était honteux de s’entendre surpas* 
ser. L’oiseau bleu et l’oiseau rouge sont 
remarquables par leurs plufnages : le pre- 
mier , de la grosseur d’une linotte , a la 
télé, le dos et les ailes du bleu < le plus 
brillant. L’oiseau rouge, gros coinime une 
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alouette, a la tête ornée d’une petite ai- 
grette, et son plumage est d’un rouge de 
•vermillon. 

Du (|pté de Colombia , à soixante milles 
de Ilichemont, on trouve un grand nom- 
bre de serpens, particulièrement le serpent 
noir, long de quatre à six pieds, mais sa 
morsure n’est point venimeuse; et les ha- 
bitons du pays le laissent vivre, parce qu’U 
détruit les souris et les rats; le serpent à 
sonnettes et le serpent cuivré sont les plus 
venimeux. Le premier habite principale- 
ment les montagnes ; très-heureusement 
•< •* 

avant de mordre il fait mouvoir ses son- 
nettes, ce qui donne le temps de fuir: 
la personne qu’il pique ne peut échapper 
à la, mort, si elle n’est promptement se- 
courue; mais par un bienfait de la Provi- 
dence, partout où l’on rencontre ces rep- 
tiles dangereux, on trouve en abondance 
des herbes qui offrent l’antidote le plus 
sûr contre? leur venin. 

Dans la Haute-Virginie, à dix mil|es des 
Montagnes-Bleues , et à égale distance de 
la rivière appelée Fiuvanna , se trouve 
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un pont naturel de rochers ; il s’étend au- 
dessus d’une profonde ouverture , qu’une 
grande convulsion de la nature a faite , de 
la base jusqu’au sommet d’iine montagne, 
et semble avoir été posé là pour offrir un 
passage de l’un à l’autre bord du préci- 
pice. L’ouverture a près de deux milice 
-de long, et en quelques endroits, plus de 
trois cents pieds de profondeur ; mais 
celle-ci varie selon l’élévation de la mon^ 
tagne. J 

L’arche de ce pont consiste en une masse 
solide de pierre : l’on suppose que , lors- 

m • • 

que la montagne s’ouvrit , cette masse , 
auparavant adhérente à l’iin des côtés , se 
détacha de son lit de terre , et fut portée 
au-dessus de l’ouverture. La route pour 
arriver au pont passe à travers un bois 
épais qui couvre une montagne, au som- 
met de laquelle on ne voit plus d’arbres. 
Après avoir fuit quelques pas sur ce ter*- 
rain découvert, on est tout-à%oup saisi 
d’étoqnement en se voyant au bord d’un 
épouvantabje abîme; bientôt l’on se trouve 
sur le pont, du bord duquel on peut s’a p ^ 
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procher sans crainte d’un côté, et s’appuyêr 
sur un parapet de pierres de roche, pour 
sonder la profondeur du gouffre. Il n’y a 
point de parapet de l’autre côté, niais un 
taillé qui descend jusqu’à l’abinie, et qui 
est couvert de grands arbres, particulière- 
ment de cèdres et de pins. Ce pont a quatre* 
vingt pieds de large : la route se trouve au 
milieu , et nombre de charriots y passent 
tous les jours. 

■ A cinquante milles du Pont de Roche, 
au-delà des Montagnes Bleues , se trouve 
une autre curiosité naturelle fort reniar-f 
quable , c’est une vaste caverne, connue* 
dans le voisinage sous le nom de Cav» 
* de Maddison : elle est au centre d’une- 
montagne de deux cents pieds de haut, si 
escarpée d’un côté , qu’elle est presque à 
pic au-dessus de la rivière qui coule au- 
tour de sa' base : le côté opposé offre une 
pente douce , où l’on a pratiqué la route 
qui conduit à la caverne , dont l’entrée 
est défendue par une vaste roche qui sem- 
ble prête à tomber à chaque instant. 

Avant de pénétrer dans ce lieu , le guide. 
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allume trois ou quatre ladcs Je sapin ré- 
sineux , dont il a fait une ample provision ; 
elles brûlent vite, mais ce sont d’excelicn- 
tcs torches. 

La première division est une espèc^de 
salle très-humide, à cause de la. grande 
quantité d’eau qui suinte continuellement 
de la voûte : cette salle a vingt-cinq pieds 
de haut et quinze de' large. I)u coté op- 
posé à celui par lequel on entre , se trouve i 
un passage quixîonduit à une^ espèce d’an- I 
tichambre , d’où l’on se rend dans la cham- 
bre résonnante; ainsi nommée à cause de , 
la prodigieuse répercussion des sons de ^ 
la voix, ou d’un instrument de mui(ique, 
lorsqu’ils 'partent de l’intérieur de cette ' 
pièce. La chambre sonore a environ vingt 
pieds carrés; la voûte est en forme.d’arc; 
et tous les côtés , ainsi que ceux de la salle 
d’entrée , sont couverts de belles stalacti- 
tes. On revient dans l’antichambre, où 
l’on trouve un autre passage d’envirou 
trente pieds de large, et cent quatre-vingts > 
pieds de long. Il se rétrécit" beaucoup à 
l’extrémité, et aboutit à un étang d’eau 
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très-claire, d’environ trois ou quatre pieds 
de profondeur. 

Aux deux tiers de ce long passage, on 
trouve à droite une grande ouverture qui 
conduit à une autre salle, dont le sol est 
dix pieds plus bas que le passage : les côtés 
étant très-escarpés et extrêmement glis- 
sons , il n’est pas facile de descendre dans 
cette salle , la plus belle de toute la caverne. 
Sa forme est ovale , elle a environ soixante 
pieds de long , trente de large , et en quel- 
ques éndroits quinze de haut. Les stalac- 
tites que l’on y voit sont de la plus grande 
beauté , et .tombent également en forme 

de draperie : si l’on frappe dessus avec un 

« 

bâton ; l’on entend une sqrte de mugisse-' 
ment que réfiètent les 'différens échos de 
la caverne. En d’autres endroits elle com- 
menceat dès je bas de la salle, 'et forment ' 
des colonnesde différentes grandeurs , dont - 
quelques-unes atteignent à la voâte. Si l’on 
s’en éloigne à quelque distance , et qu’on ' 
laisse au milieu une personne faisant mou- 
voir un flambeau allumé , mille objets fan- 
tastiques se dessinent, et l’on est presque 
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tenté de se croire parmi des spectres 
des monstres. Los anciens habitans des en- 
virons prétendent que cette caverne était 
beaucoup plus belle lorsqu’on la visifatt- 
moins fréquemment, parce qu’alors les sta- 
lactites des voûtes et dos murs étaient d’un 
blanc mat, et ^ue depuis elles ont été ter- 
nies par l’épaisse' fumée des torches de pin 
portées par les guides. 

Le Canada. — A rrivée dans le 'pays. 

- Entre Neur-Yorck et lé bas Canada, le' 
pays est plat et. très* dégarni d’arbres. Ea^ 
, un- incendie affrèux détruisit les fo- 
rêts à la distance de plusieurs milles; aussi 
le monque de .bais de. ohauffage faisait 
beaucoup souffrir les habitans de ce eau-* 
ton lorsque l’auteur y passai Après avoir 
traversé le lac Ghacnplain , une grande va-' 
riété d’objets avertit le voyageur qu’il est 
dans une:auttre pays. Le pavillon- angla is . 
lrs.sioldats de garde ^ les habitans français 
qui'vont et viennent,' les* enfàns* qui' ac-- 
courent sur lé seuil des portes.pour saluer* 
les passaos, politesse inconnue dans tous 
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les Ëtat^Unis; la solidité et la propreté 
des maisons, les crucifix, les chapelles», 
les couvens, les grandes églises, les prêtres 
Têtus de leurs robes noires, leâ religieux, 
les religieuses, tout parait nouveau, même 
le langage, caron parle généralement fran* 
, çais. 

Dail*s le bas Canada tout le monde voyage 
en calèche; il peu de fermier qui n’en 
ait une : c’est une «espèce de chaise de 
poste contenant deux personnes ; elle est 
traînée par un seul cheval ,. et conduite 
par un cocher , dont le siège est une sorte, 
de coffre placé sur Je brancard. La caisse 
de la.vçiture est suspendue par de larges 
courroies de cuir, dont les extrémités sont 
attachées à des rouleaux de fer, fixés der- 
rière, et qui servent à alonger ou raccour- 
cir ces mêmes courroies. De chaque côté, 
est une petite portière d’environ deux pieds 
de haut. 

Les crucifix que l’on trouve fréquem- 
ment sur la grande route sont en bois; 
quelques-uns de la hauteur de. vingt pieds 
sont peints et fort ornés. 

VIII. 6* 
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Montréal. 

La ville de Montréal est située sur une 
Ile de même nom , près de la rive du fleuve 
Saint-Laurent, opposée à celle où se trouve 
la ville nommée la Prairie. Il y a neuf 
milles de distance entre elles; et le fleuve 
a près de deux milles un quart de large 
entre l’iind et l’autre. 

On compte douze *cents maisons dans 
Ja ville de Montréal; il s’en trouve qucl- 
. ques-unes de commodes, mais pas une 
qu’on puisse citer comme un édifice de 
bon goût. Dans la partie basse de la ville 
voisine du fleuve et la plus commerç uite 
toutes les maisons resscmblrnl à d<;s pri» 
sons, parce que les portes et les feuclres 
fionl garnies en-dehors de yolets de fer, 
que l’on férnie soigneusement dès que la 
nuit approche, afîn de se gac;iutir du feu. 
Cette ville moitié bâtie en bois, a éprouve 
plusieurs incendies considérables ; et ses 
habitans ont une telle peur du feu , que' 
loitfl. ceux un peu aisés, couvrent leurs 
maisons de lattes de fci'-blanc. Une loi les 
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oblige d’avoir constamment sur leurs toit^ 
une ou plusieurs échelles proportionnées^ 
à la hauteur du bâtiment. 

’ Les deux tiérs des hubitaièsde Montréal 
sont français d’origine. Les principaux 
négocians et les agens du gouvernement, 
sont Anglais, Écossais et IrLàndais mais 
tous passent pour anglais aux ^yeux des 
anciens habitais. Gciix-ci ont conservé 
les mœurs et presque tous les usages dé 
leurs ancêtres, particulièrement leur lan<^ 


gage.' 
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~ Les habitons de Montréal sont ,' engéué^ 
rai, très - hospitaliers , et'd’une complai- 
sance extrême pour les étrangers; ils vi- 
-^nt entre eux dans la plus grande union', 
et cherchent toutes les' occasions dè‘ se 
réunir pour goûter ensemble les plaisirs de 
la table. L’hiver surtout, leurs communi- 
cations sont si fréquentes et accompagnées 
de tant de marques d’amitié, qu’on dirait 
1â villéhabitéepàr une même famille. L’été 
il se fait moihs de visites ; mais les 'habi- 
tons aiséà dé l’un, et dé l’autre sexe , for- 
nicut entre eux un club dont les membres 
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rêuqtissent une (eis .par, seniain,e po^iç 
aller dîner aux environs delà vi|le> , ^ < 

L’IIe de Montréal a vingt-huit milles dç 
)ong sur dtixjde large. Sqq territoire est 
extrêmement fertile et agréablement va-r 
rié par des collines et des valions qui sem-» 
Jjfleut - autant d’éçhelons pour arriver à 
deux montagnes considérable^ qui occu^ 
peut le çeplre. La plus él^j^ée. de cesmpu* 
tagiies est à un mille de la ville ^ â laquelle 
elle donne son nom. Tout le. terrain qui 
forme sa base est parsemé de jolies maisons 
de campagne, et jusqu’au tiers de sa 
hauteur ouapc^çoit , en plusieurs endroits, 
des traces dê culture. Lp reste e^t entièrer 
ment couvert , d’arbres majestueux .par 
leur grandeur et leur, antiquité. Sur Te 
cOté qui regarde la rivicj^e, est un ancien 
monastère avec up, enclos considérable 
environné de murailles, et dont le sol , jus- 
qu’à une assez gt<lodc distance , est parfaÎ7 
tement clé'couvert. II. est impossible de se 
faire upe juste idée de l^.jbeauté de la 
perspective qu’on découvre de ce lieu. 
Qu’on se ligure pn pays d’une étendue 
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imruense au travers duquel coule, en ser* 
pentant, lj3 superbe fleuve Saint-Laurent | 
dont l’œil peut suivre le cours jusqu’aux 
extrémités de l’horizon. A droite on aper<* 
çoit ces terribles courans et ces lits de ro- 
chers aigus sur lesquels le fleuve se pré- 
cipite avec un bruit si épouvantable qu’il 
est entendu dû sommet même de la mon* 
tagne. A gaucheet presque sous ses pieds; 
on a la ville de Montréal avec .ses églises; 
ses monastères ses clochers étincelansv 
et les nombreux ‘ vaisseaux' mouillés à 
Fabri de ses antiques murailles. Plusieurs 
petites îles situées près de la ville , ajoutent 
encore à la beauté du Spectacle. C’est là 
que le club dont on vient de parler, se 
réunit dans' les beaux jours de l’été. Le ’ 
jour indiqué pour chaque réunion, deux 
commissaires sont* chargés de choisir un 
lieu nouveau pour hi soeiélté,-et d’en pré** 
férer un situé' près * d’une fontaine et 
sous un frais omfaxage. Chaque famille . 
porte des viandes froides , du vin, etc. On 
mêle Le tottt ensemble, et la société dont 
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le nombre se monte quelquefois à cent 
personnes , dîne gaiement sur l’iierbe. t 

Il sn fait à Montréal un très-grand com- 
merce de pelleteries. - t ' 

Belles perspectives sur les bords du 

fleuve Saint- Laurent. ^ 

L’auteur s’embarqua â Montréal sur le 
fleuve Saint- Laurent, pour se rendre à 
Québec, situé sur ce même fleuve à cent 
soixante milles au-dessus. En général,- rien 
de plus varié, de plus agréable et souvent 
de plus majestueux , que les points de vue 
que présente ce superbe fleuve, dans un 
cours de plusieurs centaines de milles , au 
travers d’un pays où toutes les riohesses 
de la nature sont répandues avec profu- 
sion, et où l’oeil, après avoir parcouru des 
montagnes élevées eU des forêts d’une 
étendue immense , se repose agréablement 
sur des plaines cultivées, .et des -.vergers 
. délicieux, pour retrouver de nouveau des 
■ bois, des montagnes et des plaines. Mais 
ce qui attire plus particuiièfemeilt l’atten- 
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tion , c’c5l l’heureuse position des villes el 
dos villages, répandus sur les deux tives 
du fl eiive. Presque totis les établisseniens 
du Bas-Canadn sont situas tout-à-faifr sur 
le bord des rivières, c’est ce qui donne au 
fleuve Saint -Laurent et aux rivières du 
Canada, un aspect riant et un air de vie 
que n’ont pas les rivières des États-Unis de 
l’Amérique. 

' Dans un espace de plusieurs lieues au- 
. dessous de Montréal, les habitations sont 
si pressées, qu’elles ont l’air de ne former 
qu’un même village. Toutes les, maisons 
ont une apparence de propreté qui flatte 
la vue. 

Notre voyageur débarquait le soir et 
passait la nuit dans une ferme où il était 
accueilli par les maîtres de la maison avec 
une politesse qui distingue particulière- 
ment les Français. Aussitôt qu’il arrivait’, 
on couvrait la table d’une nape blanche. 
On servait dessus du pain, du- lait, des 
œufs et du beurre. Voilà ce que l’on offre 
en abondance dans une ferme; mais il est 
rare d’y trouver de la viande d’aucune es- 
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pèce. Dans le Bas-Canada , toutes les mai- 
sons»sont fournies de bons lits â la fran- 
çaise, élevés de quatre ou cinq pieds c;t 
garnis d’une paiirasse,d’un matelas et d’un 
lit de plume. 

Les Canadiens de la classe du peupleonl 
toute la gaiété et la vivacité des Français 
ils dansent , ils chantent , et paraissent; 
s'embarrasser fort peu du lendemain. Ceux 
d’une classe plus élevée, ont quelquechose 
de cette humeur brusque et chagrine , ca- 
ractère dominant des Américains; mais la 
vanité est le trait le plus remarquable et le 
plus général du caractère de tous les Cana- 
diens. Ën les prenant par leur faible, on 
fait d’eux tout ce qu’on veut. Très-peu 
d’hommes parmi eux , savent lire et écrire; • 
les femmes seules , ont un peu d’instruc- 
tion ; aussi le Canadien ne conclut jamais 
une affaire, il ne fîut aucune démarche 
importante sans consulter. sa femme, et 
presque; toujours il suit l’avis qu’elle )ui 
donne. , . . ■ , ^ 

. : . ' , t 
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Québec. 


La ville de Québec siluée sur la rive 
nord-ouest du fleuve Saiut-Laurcnl , est 
L)ulie sur un promontoire Irès-élevc, pres- 
que en face d’une autre pointe de terre 
siluée sur la rive opposée, ce qui forme uii 
cl«itroit de trois quarts de mille de largeur, 
dans lequel le fleuve sc trouve considéra- 
blement resserré ; mais à peine est-il sorti 
de cette espèce d’entrave, qu’il s’étend de 
nouveau jusqu’à la largeur de cinq ou six 
milles, et forme, immédiatement au-des- 
sous de la ville, un bassin assez vaste et • 
asse z profond pour contenir cent vaisseaux 
de ligue. 

Québec est eliviséeen deux parties, que 
l’on appelle la Ville-Haute et la Ville Basse; 
la première est bâtie sur la partie la plus 
élevée de la pointe, et assise sur un roc 
de pierre à chaux. La partie basse entoure 
la base dû rocher et suit le bord du fleuve. 
Ce rocher s’élève, en quelques endroits, 
perpendiculairement au-dessus du fleuve, 
et est absolument inaccessible; dans d’aii- 
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1res cMidroits, il n’est pas tellement es- 
carpé qu’on n’ait pu y ménager une com- 
munication avec la Ville-Basse, par des 
rues qui suivent le contour du rocher, et 
qui sont bordées chacune d’un escalier 
pour la commodité des piétons. 

» On compte deux mille maisons àQuébec, 
en comprenant la Ville-Haute, la Ville- 
Basse et ses faiixbourgs. Les deux tiers des 
habilans sont français d’origine, la société 
y est fort nombreuse et fort agréable, parce 
que cette ville, capitale du Canada, est la 
résidence du gouverneur ,* d’un grand 
•nombre d’olTiciers civils, de gens de loi, 
et d’une garnison considérable qui lui 
donne un air de vie et d’enjouement. 

La Ville-Basse est principalement habi- 
tée par les négocians et armateurs; il 
n’existe pas de séjour plus désagréable, . 
l’air y est malsain et concentré dans des 
rues sales et étroites , sa circulation est 
encore interceptée par la trop grande élé- 
vation des maisons. Les rues les plus basses 
sont infectées d’une odeur insupportable 
provenant des vases et des immondices que 
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la marée en se retirant laisse sur le rivage. 

Dans la Ville-Haute, au contraire, on res- 
pire toujours un air pur. 

Le marché de Québec est approvisionné 
de denrées de toute espèce , que l’on trouve 
en plus grande abondance et à meilleur 
marché que dans les villes des États-Unis. 

C’est une chose fort curieuse pour im 
étranger, que le grand nombre de chiens 
attelés à de petits charriots sur lesquels on 
transporte les provisions au marché; ces 
chiens rendent vraiment de grands servi- 
ces , ils ressemblent un peu à ceux de Terre- 
Neuve, si ce n’est qu’ils ont les pattes plus 
courtes et plus fortes; ils sont doués d’une 
force prodigieuse, cl remarquables parleur 
instinct et leur docilité. Souvent un seul ' 
chien traîne à une distance considérable, 
un homme grand et fort. L’hiver on voit 
des carioles ou des traîneaux, tirés sur la 
neige, par une demi-douzaine de chiens, 
non seulement pour des courses de quel- 
ques heures, mais aussi pour des voyages 
de plusieurs jours. , 

Parmi les dilFércntes merveilles que l’on 

' ». 
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admire dans les environs de Québec, les 
plus remarquables sont les cataractes 
appelées l’une de Montmorenci et l’autre 
de la Chaudière. Les deux rivières dont elles 
portent le nom , se jettent dans le fleuve 
Saint 'Laurent ; la première, â quelques 
milles au-dessous de Québec, la seconde, 
quelques milles au-dessus. 

Le rivière Montmorenci , dont le cours 
est très -irrégulier , traverse un pays sau- 
vage et très-boisé, sur un lit de rochers ai- 
gus , jusqu’au moment où elle arrive sur le 
bord du précipice. Alors elle tombe d’une 
hauteur de deux cent quarante pieds , per- 
pendiculairement et sans rencontrer aucun 
objet dans sa chute. Le volume de cette 
rivière est peu considérable , excepté dans 
la saison des débordemens, mais ce volu- 
me d’eau se trouve tellement augmenté par 
l’écume que, produit le froissement conti- 
nuel et violent qu’il éprouve en traversant 
le lit de rochers qui bordent le sommet du 
précipice , qu’il présente à l’œil l’apparence 
^’une assez belle nappe d’eau ressemblant 
parfaitement à de la neige que l’on jette 
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en masse du haut d’une maison , et ayant 
comme elle, du moins en apparence, une 
chute très-lente; la vapeur qui s’élève du 
fond du précipice est considérable ; et lors- 
qu’on l’observe vers le milieu du jour>, 
elle offre à l’œil les couleurs du prisme 
dans tout leur éclat. La largeur de la rivière, 
au sommet de la cataracte, n’est que de 
cinquante pieds: au-dessous, les eaux sont 
retenues dans une espèce de bassin , par 
un rocher d’une seule pièce , qui occupe 
la presque totalité de la largeur de la ca- 
taracte, et à l’extrémité duquel, elles s’é- 
chappent et coulent doucement dan^e 
fleuve Saint-Laurent, qui n’en est éloigné 
que de trois cents pas. Les bords de la ri- 
vière de Montraorcnci , au-dessous de sa 
chute sont très-escarpés, à pic en quelques 
endroits , et partout inaccessibles , de sorte 
que si l’on veut voir la cataracte 'de près, 
on est obligé de suivre le bord du fleuve 
Saint-Laurent, jusqu’à ce que l’on arrive 
cà l’embouchure de la rivière MonlmorencK 
Lorsqu’en montant ou en descendant ce 
meme fleuve , on arrive vis-à-vis de la ca- 
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taracte, le spectacle dont on jouit est vrai- 
ment imposant et sublime. 

La hauteur de la chute de la Chaudière 
n’est pas de moitié aussi grande que celle 
de Montmorenci , mais elle a deux ceut 
cinquante pieds de large. Les environs en 
sont beaucoup plus agréables ; car à iMont- 
morenci , à l’exception de quelques arbres 
disséminés çà et là , on ne voit que la ca- 
taracte, au lieu que les bords de la rivière 
de la Chaudière sont parfaitement boisés; 
et au travers des masses de rochers que 
l’on rencontre de distance en distance, ou 
a^rçoit les sites les plus agrestes et les plus 
romantiques. Quant à la cataracte elle- 
même , sa grandeur varie , suivant la sai- 
son. Lorsque le lit de la rivière est plein , 
Je volume d’eau qui se précipite sur les 
rochers étonne le spectateur ; lorsque le 
temps est sec , et la plus grande partie de 
l’été , ce volume est peu considérable , aussi 
les voyageurs préfèrent- ils la chute de 
Montmorenci. 

On exporte du Canada des fourrures et 
des pelleteries en immense quantité , du 
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blé , de la farine, de la graine de lin, de 
la potasse, du'bois , d(^ planches, du mer- 
rain.du poisson sec, de l’huile, du ginseng 
et des drogues. 

Climat et amusemens des Canadiens 
pendant l’hiver. 

Les chaleurs de l’été sont aussi excessi- 
Tcs au Canada, que les hivers y sont ri- 
goureux , mais on n’y éprouve pas , comme 
aux Etats-Unis, des changeniens soudains 
du froid au chaud , et les saisons y sont 
régulièi'es. Les Canadiens préfèrent l’hlvciT 
à toutes les autres , c’est pour eux le temps 
du repos et des plaisirs. Dès que les neiges 
sont tombées, et qu’un froid piquant a 
succédé aux brouillards’épais et humides , 
toutes les affaires , tous les travaux sont 
mis de coté, on ne songe plus qu’é s’aoiu- 
^ ser. Les festins , les visites , les assemblées; 
les concerts , les bals et le jeu emploient 
tous les momens et. fixent exclusivement 
l’attention du riche et du pauvre , des 
jeunes et des vieux. 

Au moyen de leurs traîneaux , les Cana- 
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dicns se transportent d’un lieu à un autre, 
sur la neige , avec lyie vitesse incroyable , 
et de la manière la plus agréable. Ces voi- 
tures sont si légères , et le tirage si doux , 
que souvent le même cheval fait quatre- 
vingt milles en un seul jour. Ces traîneaux, 
qu’ils appellent cariolcs , portent commu- 
nément deux personnes et le cocher. Ils 
sont attelés d’un seul cheval, et lorsqu’on 
en met deux , ils sont toujours l’un en avant 
de l’autre , parce que les roules sur la 
neige sont tracées de manière à ne pas ad- 
raellr,c deux chevaux de front : la forme 
des carioles varie suivant le goût de leurs 
propriétaires, et c’est parmi les Canadiens 
un point très important d’en avoir une 
plus élégante que celle de son voisin. Les 
ijinessont découvertes, les autres fermées 
avec des fourrures qui les rendent iinpé- 
nélrables à l’air ; mais'celles-ci ne servent . 
que la nuit, parce que le principal but 
^ des courses est de se faire voir ; les dames 
particulièrement mettent cçs jours-là leurs 
plus belles fourrures. Ces voitures glissent 
sur la neige avec une telle vitesse , et font 
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si peu (le bruit » que pour prcîvenir les ae- 
oidens , on est obügé d’attacher une clo- 
chette au cou du cheval , ou de sonner du 
cor, ce qui, joint à la rapidité^ du mouvc> 
ment, rend ces parties très-gaies et très-* 
agréables. Les Canadiens profitent de celte 
saison pour visiter leurs amis éloignées , 
parce que cette manière de voyager est 
tout à la fois expéditive et économique. 

Quoique le froid soit extrêmement sé- 
vère au Canada, les habilans ne le redou- 
tent pas parce qu’lis savent s’ep garantir. 

Les apparlemcns du rez-de-chaussée 

sont échauffés par des poêles dont les 

tuyaux se distribuent dans les apparte- 
« 

mens supérieurs, les portes extérieures et 
les fenêtres sont doublées et garnies de 
fourrures en-dedans et en-dehors, et lors- 
que l’on sort, on est enveloppé de fourru- 
res depuis la tète jusqu’aux pieds. 

Une chose surprenante pour les étran- 
gers, c’est le peu d’impression que fait 
sur. les chevaux le froid le plus dur. 11 
arrive souvent qu’après être restés plusieurs 
Veures en plein air, dans une saison où les 


Digilized by Google 



( *54 ) 

liqueurs splrilueuses gèlent dans les vais- 
seaux , ils se mettent en marche avec au- 
tant de souplesse et de-vivacité que dans 
leté. En général, les Canadiens français 
d’origine, ne se font aucun scrupule de 
laisser leurs chevaux sans les cpuvrir, à la 
porte de ceux qu’ils vont visiter. Celte né- 
gligence est d’autant plus surprenante , que 
tous les autres animaux domestiques, sans 
en excepter la volaille, sont réunis pêle- 
mêle dans une étable, afin de se tenir 
chaud les pns les autres. Ceux que l’on 
destine pour la table , pendant la saison 
rigoureuse, sont tués et enterrés dans des 
trous profonds, d’où on les tire à mesure 
qu’on en a besoin. 

• L’hiver continue jusques vers la fin d’a- 
vril ou au commencement de mai ; alors 
le dégel arrive presque subitement. 
neige disparait en peu de jours; mais les 
glaces restent long-temps dans les rivières 
avant de se dissoudre. Le tableau que pré- 
sente dans ce moment le fleuve Saint- 
Laurent, est vraiment elTrayant. Le brise- 
ment des glaces s’annonce d’abord par un 
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]>ruit semblable à iiii coup de canon; en* 
suite, à ftiesure que les eaux s’élèvent et 
se grossissent par la fonte des neiges , elles 
se séparent en une infinité de morceaux, 
qui obéissent aux courans extrêmement 
rapides, se précipitent avec une impétuo- 
sité prodigieuse vers son embouchure, 
jusqu’à ce qu’ils rencontrent dans leur 
ehemin une île ou un banc de sable. Le 
premier glaçon arrêté est btenlot suivi de 
beaucoup d’autres, ils s’amoncèlent les 
unf^ur les autres, et forment des masses 
de plusieurs toises d’élévation. Quelque- 
fois, le vent détache ces masses des îles ou 
des rochers sur lesquels elles s’étaient for- . 
niées* et les conduit jusques dans l’Océan , 
où on les prend souvent pour des îles flot- 
tantes. D’autres fois, elles restent dans les 
rivières et obstruent la navigation, long- 
temps après que tous les vestiges du froid 
ont disparu sur les cotes. * 

La végétation commence aussitôt après 
le dégel, et rien n’égale la rapidité de scs 
progrès. Les chaleurs de l’été suivent de 
près les premières apparences du prin- 
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temps. En peu de jours, les champs sont 
ornés de la plus riche verdure, et les ar- 
bres couverts des plus épais feuillages. Les 
plantes potagères se succèdent rapidement, 
et le grain semé au mois de mai, est tou- 
jours recueilli avant la fin de juillet. Celte 
partie de l’année dans- laquelle le prin- 
temps et l’été semblent marcher de front, 
multiplie les jouissances; la nature est pa- 
rée de tous sesornemens, et cependant les 
chaleurs ne sont pas excessives; il est raj-e 
que le thermomètre de Fahrenheit s’#ève 
à plus de quatre-vingt- quatre degrés. 
Dans le mois de juillet et d’août, les cha- 
leurs deviennent quelquefois plus fortes et 
souvent insupportables; mais elles laissent 
entre elles de longs intervalles, et ne durent 
jamais plus de deux ou trois jours. 

L’automne est également très-agréable 
au Canada; mais on remarque unediffé- 
* rence de trois semaines entre Québec et 
Montréal, pour la succession des diverses 
saisons. Lorsque les petits pois et les frai- 
ses sont en pleine maturité à Québec, on 
n’en mange plus à Moutréal. 
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Voilures (ht Canada ; et la ville des 
Trois-Rivières. 

L’auteur partit de Québec avec l’inten- 
tion d’aller visiter les cataractes du Niagara, 
et il prit par terre le chemin de Montréal. 

Nulle part dans toute l’Amérique sep- 
tentrionale , on ne trouve de route aussi 
commode et aussi bien servie que celle 
qui conduit de Québec à Montréal : des 
postes sont établies à des distances réglées; 
à chaque station, des calèches ou des ca- 
rioles, suivant la saison, paraissent atten- 
dre le voyageur. Chaque maître de poste 
est tenu d’avoir chez lui quatre calèches et 
aqtant de carioles; il y a en outre à cha- 
que relai, ce qu’on appelle dans le pays un 
aidc-de-poste , qui est tenu d’avoir un 
nombre égal de ces voitures, et de les 
fournir au maître de poste lorsque celui- 
ci les requiert. Au privilège exclusif de 
fournir des chevaux et dos voilures, il n’y 
a d’attaché que l’obligation de servir les 
voyageurs dans un quart-d’heure, si c’esj^ 
pendant le jour, et une demi- heure si c’est 
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la nuit. Les postillons sont obligés de faire 
deux lieues par heure. Le prix d’une 
calèche attelée d’un seul cheval, est de 
vingt-un sous de France. 11 n’est rien dû 
au postillon. 

Les chevaux du Canada sont petits et 
lourds , mais ils sont infatigables; ceux que 
l’on'emploie pour la poste, sont mal nour- 
ris, mal traités; dès qu’ils ont achevé leur 
course, on les renvoie dans les champs, 
où l’on va de nouveau les chercher lors- 
qu’un autre voyageur se présente; et mal- 
gré cette négligence, ils vont toujours un 
très-bon train. 

Les villageoises françaises sont en gé- 
néral très-jolies. Leur costume simple, 

■k 

mais propre, consiste en un corset bleu, 
ou écarlate, sans manches, et un jupon 
d’une couleur dilFérente. Elles portent sur 
la tête un chapeau de paille mis avec 
grâce. Mais, comme les femmes Indiennes, 
elles perdent de très-bonne heure leur 
beauté, parce que les hommes extrême- 
ment indolens, les chargent des plus durs 
travaux de la ferme. 
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Tous les établissenicns du Bas -Canada 
. sont situés sur les rives du fleuve Suint- 
Laurent. Les plus avancés dans l’intérieur 
des terres, n’en sont pas éloignés de plus 
■ de douze milles. Cela vient de ce que les 
Canadiens français ainsi que les allemands , 
aiment à vivre les uns avec les autres. A.ussi , 
tant que la ferme paternelle est suscepti- 
ble d’clre divisée, les enfausdevenusgrands 
en prennent une portion qu’ils cultivent 
pour leur compte; et ce n’est que lors- 
qu’elle ne peut suffire à ces partages, soit 
à cause de sat petitesse, soit à cause du 
trop grand nombre d’enfans, que le père 
de famille songe à demander de nouvelles 
terres à son seigneur. 

Le Canadien a cependant l’esprit entre- 
prenant. Lorsque l’occasion se présente de 
traverser les immenses lacs des régions 
occidentales, ils la saisissent avec empres- 
sement; ils bravent gaiement les tempêtes 
horribles que l’on éprouve sur ces prodi- 
gieuses masses d’eau, ils travaillent avec" 
courage et constance lorsqu’il faut em- 
ployer la rame ou le crochet, pour vain- 
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cre la raj>iclité des courans. O» ne I(.'S en- 
tend jamais murmurer contre rinclcmencc , 
des saisons et les cruels tourmens de la 
faim. Le Canadien est, de tous les hommes 
de la terre, le plus enclin à la vanité, c’est 
elle qui soutient son courage; il triomphe 
à son retour , lorsqu’il raconte à ses pa- 
reils et à scs amis, l’histoire de scs voyages; 
et les dangers qu’il a courus sont les tro- 
phées dont il aime a se parer. 

La ville des Trois-Rivières se trouve à 
peu près à moitié chemin, entre Québec 
et Montréal ; elle est bâtie ^r le bord du 
jfleuve Saint-Laurent , on y compte trois 
^ cents maisons et elle est regardée sous le 
rapport de la population, comme la troi- 
sième ville du Canada. 

La seule maison religieuse de femmes 
qui existe dans celte ville, est le couvent 
des Ursulines; riiabillement des religieuses 
consiste en une robe noire; un fichu blanc 
dont les angles sont arrondis, est attaché 
sous le menton, et couvre les épaules et la 
poitrine; une coiffe de toile blanche qui- 
cache la moitié du front cl les oreilles, se 
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joint de chaque côté au fichu ; un voile de 
gaze noire flotte sur les épaules et s’abaisse 
sur le visage lorsqu’elles ne veulent pas 
être vues. Cet habillement sied très-mal. 
La maison est fort pauvre, et l’irnduslrie 
de ces bonnes filles fait une partie de son 
revenu. C’est particulièrement pour leurs 
ouvrages fabriqués avec l’écorce d’arbre, 
que ces religieuses sont renommées. Elles 
se servent ordinairement de l’écorce du 
bouleau. Elles en font des portefeuilles , 
de petits paniers, des boites à toilette, etc., 
etc. , ornés de dessins brodés avec le poil 
d’élan, qu’elles teignent des couleurs les 
plus vives; elles font aussi des modèles des 
canots et des instrumens de guerre des 
Indiens. 

Les canots des Indiens, construits avec 
l’écorcc de ce même arbre , et dont ils se 
servent sur le fleuve Saint-Laurent, sur la 
rivière d’Ulawa et sur les lacs les plus voi- 
sins, sont tous construits par les Indiens 
eux-mêmes, dans la ville des Trois-Riviè- 
res. Dans la partie septentrionale du 
nada, le bouleau est très-commut» et par- 
VIH. 
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\ient à une grosseur prodigieuse. L’écorce 
de cet arbre est si flexible, qu’on peut la 
rouler coinino une pièce de drap. Les In- 
diens qui habitent cette partie du pays, 
ont toiyours dans leurs canots, lorsqu’ils 
vont à la chasse, un certain nombre de ces 
rouleaux, dont ils font des huttes tempo- 
raires, sur des perches placées transversa- 
lement, et supportées par dos pieux fixés 
en terre ; ils étendent l’écorce, l’attachent 
aux, pieux avec des cordes faites d’écorce 
d’orme, et ils ont, en un instant, une 
habitation complète avec ses murs et son 
toit, 

Le fleuve Saint - Laurent. — Lc5 ours 
et les écureuils. 

Dans le Haut -Canada, ainsi que dans 
les parties occidentales du Bas - Canada , 
les voyageurs sont obligés de porter leur 
lit avec eux, et ces lits’se composent gé- 
néralement d’une peau de bufile, et d’une 
couverture de laine. Les Indiens qui ap- 
pj^tent ces peaux y laissent le poil, et leur 
uonucut, par des procédés particuliers, 
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le moelleux d’une étoffe. Le poil du buffle, 
au commencement de riiivcr, est épais, 
long, droit et noir comme celui d’un ours; 
mais dans l’été ce poil est court , frisé et 
de couleur brunâtre, parce qu’il est brûlé 
par les rayons du soleil. 

Notre voyageur, après s’étre pourvu de 
vin, d’eau-de vie, et de tous les objets in- 
dispensables à ceux qui rcniontenl le fleuve 
J^aint-Laurent, s’embarqua pour Kingston. 
Quoiqu’il y ait des routes tracées et d<*s 
habitations assez rapprochées les unes des 
autres sur la rive nord-ouest du fleuve 
Saint-Laurent , depuis Montréal jusqu’à 
Kingston, située à l’extrémité orientale du 
lac Ontario, il est presque sans exemple que 
personne ait entrepris de faire ce voyage 
par terre, en raison de la difficulté de faire 
traverser à des chevaux la quantité de ri- 
vières rapides et profondes qui se jettent* 
dans le fleuve Saint- Laurent. Les trans- 
ports par eau sont donc les seuls que l’on 
emploie dans tout le Canada , excepté de- 
puis Québec jusqu’à Montréal. Celte ma- ^ 
nière de voyager, au surplus, est d’autant 
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plus agréable, qu’il est très -rare que l’on 
s’écarte des bords des rivières , dans le ' 
voisinage desquelles sont toutes les habi- 
tations. 

Il y a des années où l’onf voit au Canada 
des pigeons sauvages qui descendent des 
régions septentrionales, en si grand nom- 
bre, qu’on aurait peine à le croire si on 
ne les avait pas vus. Ces oiseaux font une 
course de quatre-vingt milles : ils se re- 
posent souvent sur les bords desdacs, des 
rivières, dans le voisinage des fermes; et 
alors ils sont tellement fatigués, qu’un 
homme armé d’un bâton , en tue plusieurs 
centaines. C’est ordinairement tous les sept 
ou huit ans que ces oiseaux paraissent dans 
le pays; et l’on appelle ces années-là , les 
années auas 'pigeons. 

On a aussi les années aux ours , les 
années aux écureuils. Pendant le séjour 
de notre voyageur, c’était en même temps 
l’année des ours et celle des écureuils. Les 
premiers étaient venus des parties septen- 
Jrionales , et se trouvaient en très-grand 
nombre dans le voisinage du lac Ontario, 
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du lac Erir , et des pirlies sujn’rieurt's du 
fleuve Saint- Laurent. Lorsqu’ils arrivent 
sur les bords de ces lacs, ou sur ceux du 
fleuve, s’ils aperçoivent la rive opposée, 
ils se ÿettent à l’eau , et font leurs elforts 
pour gagner le rivage à la uageT Les In- 
diens en tuent une quantité prodigieuse 
au moment où ils traversent le fleuve Sî^int- 
Lnurent. Ils se divisent pour cela en petites 
bandes campées à peu de distance les 
unes des autres sur les bords du fleuve. 
Rarement un ou'rsattacpieun homme dans 
les bois; mais lorsqu’il en rencontre un 
tout seul dans un bateau, H n’hésite pas à 
l’attaquer; et soit que dans l’eau il ait 
plus de force ou de courage, c’est tout ce 
qu’un homme peut faire que de s’en dé- 
barrasser. 

Les écureuils, au contraire, étaient ve- 
nus cette année des parties méridionales 
et du territoire des États-Unis : comme 
les ours, ils passent les rivières à la nage, 
mais ils cherchent les passages les plus 
courts, et dirigent pour cela leurs courses 
vers la rivière de.^’iagara, au-dessus des 
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cataractes , où son lit est plus étroit et ses 
eaux plus tranquilles. 

On dit à l’auteur, à Niagara, que plus 
de cinquante mille écureuils avaient passé 
la rivière dans deux ou trois jours, et que 
les ravages qu’ils avaient commis étaient 
tels, que les fermiers se trouveraient fort 
heureux de recueillir le tiers de la récolte 
qu’ils attendaient. Ces écureuils, entière- 
ment noirs, sont une espèce particulière 
au continent de l’Amérique : ils sont à 
peu près de la gro|seur de l’écureuil gris, 
et pèsent d’une à deux livres et demie. La 
migration <le ces animaux , en aussi grand 
nombre, est, dit-on , un signe précurseur 
et infaillible d’un hiver rigoureux. 

Le Mississipi est le seul fleuve de l’A- 
mérique septentrionale, qui puisse être 
I comparé, pour l’étendue et les avantages 
de la navigation au fleuve Saint-Laurent. 
Ce dernier a une embouchure large de 
quatre-vingt-dix milles; il est navigable, 
pour des vaisseaux de ligne, jusqu’à Qué- 
bec , ce qui Lut une distance de quatre ‘ 
cents milles. Sou lit est plus profond que 
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lorsqu'on en fil la découverte; les inon- 
dations qui ont lieu tous les printemps , 
les eaux claires et limpides qui viennent 
du lac Ontario, et se précipitent avec im- 
pétuosité vers son cmboucluire, entraînent 
les bancs de sable, détachent les rochers, 
et creusent ainsi son lit. Le IMississipi, au 
contraire, n’a pas vingt milles de large à 
son embouchure, et elle est tellement obs- 
truée par des bancs de sable et par des 
barres, qu’un vaisseau qui lire plus de 
douze pieds d’eau , ne peut y entrer sans 
courir les ^s grands dangers. Cependant , 
sous un autre rapport, le Mississipi doit 
être placé au-dessus du fleuve Sunt-L5u- 
rent , à cause de l’uniformité de scs cou- 
rans , et parce qu’il est navigable jusqu’à 
unedislance immense de son embouchure, 
pour des bateaux d’un port considérable. 

La vitlc de Niagara. 

II, faut ordinairement sept jours pour 
remonter le fleuve Saint-Laurent , depuis 
Montréal jusqu’à Kingston. Celle dernière 
ville est située à l’eulréc d’une baie pro- 
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des qurUré lacs au travers desquels passo 
la 1 igné do démarcation qui sépare les Etats- 
Unis de la province du Canada. Il a deux 
cent vingt milles de l’orient à l’occident, 
et soixante-dix dans sa plus grande lar- 
geur.- Ce lac est moins sujet que les autres 
aux coups de vents et aux tempêtes, et 
l’on s’étonne de la tranquillité de ses eaux 
. eu voyant son immense étendue. . 

Après trois jours de traversée on aper- 
çut du vaisseau la ville et le fort de Nia- 
gara , le vent n’étant plus favorable, les 
passagers s’embarquèrent dans le canot 
qui les conduisit à la Pointe-de-Mississa- 
guis, d’où il n’y a plus qu’une promenade 
agréable, d’un mille environ , presque tou- 
jours au travers des bois, jusqu’à 1.1 ville 
de Niagara, capitale du haut Canada. 

Cette pointe lire .son nom des Indiens 
Mississaguis , qui l’ont choisie pour le lieu 
le plus ordinaire de leur campement. 
Celle nation établie sur les bords du lac 
Ontario, irst une d(‘S plus nombreuses du 
pays. Les hommes sont, en général , très- 
robustes et fort habiles à la chasse et à la 
T. viii. ' 8 
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pêche. Leur peau est plus noire que «elle 
desaulres Indiens, et plusieurs ressemblent 
à des nègres. Leur extérieur, et particu- 
lièrement celui des femmes , est sale et dé- 
goûtant ; Todcur qu’exhale la quantité de 
graisse et d’huile de poisson dont celles- 
ci barbouillent leurs cheveux et leur vi- 
sage, est tellement insupportable, surtout 
quand il fait chaud , qu’il est impossible 
de s’approcher d’elles sans être fortement 
incommodé. En arrivant à Niagara, notre 
voyageur trouva un grand nombre de ces 
Indiens répandus par groupes dans la ville, 
et fort affligés en apparence de la perte d'un 
de leurs chefs favoris. Le commandant de 
la garnison les apaisa en leur faisant dis- 
tribuer quelques présens, entre autres une 
grande quantité de rhum et d’autres pro- 
visions de bouche. Mais un offleier civil 
connaissant parfaitement le caractère de 
ces Indiens, dit à l’auteur, que le sang 
étant à leurs yeux la seule expiation qui 
pût leur faire oublier le meurtre d’un chef 
favori , ils ne manqueraient pas dé tuer un 
blanc , peut-être très -innocent de l’action 
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dont ils se plaignaient, cl^s qu’ils trouve- 
raient une occasion secrète et favorable, 
dussent-ils l’attendre vingt ans. 

Les Mississaguis entretiennent les habi- 
tans de Niagara et des autres villes situées 
sur le lac, de poisson et de gibier de toute 
espèce , dont la valeur s’estime en bou- 
teilles de rhum et en livfes de pain. Un 
Indien vendit devant notre voyageur, un 
excellentquartierde venaison et un saumon 
pesant quinze livres , pour une bouteille 
de rhum et un pain, valant l’un et l’aufre 
une demi -piastre ; et l’Indien parut fort 
content de. son marché. 

La ville de Niagara contient environ 
soixante-dix maisons, la plupart bâties en 
bois ; elle est située sul* la partie la plus 
élevée de la rivière de Niagara , de sorte 
que l’on y jouit d’une superbe vue sur le 
lac Ontario et sur les côtes éloignées. 

La rivière ci les cataractes de Niagara. 

A dix-huit milles de la ville de Niagara, 
en remontant la rivière du même nom, 
on trouve ces fameuses cataractes, placées 
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à jusle litre parmi les plus élonnanlcs mer- 
veilles (le la nature. La route qui conduit 
du lac Ontario au lac Erié , n’en est éloi- 
gnée que de quelques centaines de pas , 
et suit les côteaux escarpés, au pied des- 
quels coule la rivière de Niagara , assez près 
pour que le voyageur ait sous les yeux des 
tableaux plus curieux et plus pittoresques 
les uns que les autres. Cette rivière, au 
lieu de se rétrécir , comme les autres vers 
sa source , s’élargit si rapidement , que 
dans l’espace de trois lieues, elle a un mille 
de large , et toute l’apparence d’un lac ; car 
elle est environnée de tous côtes par de 
hautes montagnes , et ses eaux coulent si 
tranquillement qu’on ne leur croirait au- 
cun courant. Lorsqu’on est sorti de ce bas- 
sin long d’environ deux milles , le lit de 
la rivière se trouve tout-à-coup resserré 
entre deux chaînas de montagnes, et de là, 
jusqu’aux cataractes, le courant est rapide 
et irrégulier. A la sortie du bassin, au pied 
du coteau , est un petit village auquel on 
.n donné le nom de Queenslown , mais qui 
est plus connu dans le pays sous celui de 


Digilized by Google 



( ‘97 ) 

Déàatquement J parce que c’est là que les 
vaisseaux marchands s’arrêtent pour dépo- 
ser les marchandises destinées à l’intérieur 
du pays. 

A deux ou trois cents pas de Queens- 
town, à mi-côte, on aperçoit. une longue 
nie de maisons en bois d’une certaine ap- 
parence, c’étaient des casernes pour les 
troupes stationnées dans ce lieu ; elles ne 
sont plus occupées en raison de l’intem- 
périe du climat. Un groupe de montagnes, • 
couvertes de chênes d’une hauteur im- 
mense , se présente à la vue ; la route ser- 
pente autour, mais elle est si escarpée et 
si raboteuse, qu’il faut gagner le sommet 
à pied. Après avoir traversé ces monta- 
gnes, on se trouve sur un terrain uni: 

Du sommet de l’une de ces montagnes , 
au pied’ de laquelle se trouve le petit vil- 
lage de Queenstown , le voyageur admire 
une des plus belles perspectives que l’on 
puisse rencontrer. En regardant au tra- 
vers des arbres dont la montagne est cou- 
verte depuis sa base jusqu’au sommet, il 
aperçoit à gauche les toits des maisons de 
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Qiieenslown, cl au bas du village les vais- 
• seaux mouillés dans la rivière à deux cents 
pieds au-dessous de lui ; les mâts ressem- 
blent à de faibles roseaux se glissant fur- 
tivement au milieu de 1 épais feuillage, 
dont les arbres sont couverts. S’il porte sa 
vue un peu plus loiu , il suit le cours dç 
la rivière dans toutes ses sinuosités jus- 
qu’à son embouchure , où il la voit se je- 
ter dans le lac Ontario , entre la ville et 

• le fort : de ce côté , le point de vue est ter- 

¥ 

miné par le lac, exceptéj dans une partie 
de l’horizon , où l’on aperçoit les sommet 
des Montagnes-Bleues de Toronto. La rive 
droite de là, rivière offre, d’un côté , le 
V tableau de la nature la plus sauvage,. et 
de l’autre, ce sont des champs cultivés et 
de jolies fermes ,' disséminées depuis^ le 
bord de l’eau jusqu’à une grande, distance 
dans les terres; mais à mesure que l’on 
s’éloigne de la partie navigable , les traces 
de culture et de population diminuent , 
et finissent par disparaître entièrement. 

. Sur la route qui conduit au lac Erié , 
et dans le voisinage de la cataracte , est 
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un petit village au -delà duquel on traverse 
quelques champs, et l’on s’avance ensuite 
vers un lieu extrêmement profond , envi- 
ronné de grands arbres, et du fond du- 
quel sort une prodigieuse quantité de va- 
peurs blanches, semblables à la fumée d’un 
monceau de broussailles en feu. Arrivé 
sur les bords de ce creux, on descend un 
coteau très -escarpé d’environ cinquante 
pas, et, après avoir marché quelque temps 
dans une espèce de marais, couvert de 
buissons , on arrive au rocher de la Table , 
ainsi nommé parce qu’il a une surface 
Irès-unie et à peu près la .forme d’une 
table. Ce rocher est placé presqu’en face 
de la' grande cataracte , au-dessus de la- 
quelle il est élevé d’environ quarante 
pieds. Le point de vue est sublime de ce 
côté. Mais avant d’en donner une idée , il 
faut décrire au lecteur la rivière et les ca- 
taractes. 

•« 

La rivière de Niagara prend sa source 
dans la partie orientale du lac Edé, et 
.après un coffrs de trente milles elle se 
jette dans le lac Ontario. En partant du 


Digitized by Coogle 



( 200 ) 

)ac Erié, jusqu’à quelques milles au-delà, 
sa largeur est d’envir»!» trois cents pas; 
mais son courant est si rapide et si irré- 
gulier, son cours est tellement embarrassé 
par des rochers énormes répandus en 
grand nombre sur sa surhice, qu’il serait 
extrêmement dangereux d’y naviguer au- 
trement qu’avec des bateaux. Ensuite le 
lit s’étend, les rochers disparaissent, les 
eaux, quoique rapides, coulent sans fracas, 
uniformément ; et la navigation devient 
facile et sûre pour des bateaux , jusqu au 
fort Chippoway , situé à trois m'iles au- 
dessus des cataractes. En cet endroit , son 
cours est de nouveau- obstrué par des ro- 
chers , et ses eaux, après s’élre précipitées 
de plusieurs sauts qui se succèdent les uns 
aux autres, sont tellement irritées, que si 
un canot osait dépasser le fort Chippcway, 
où l’on s’arrête ordinairement, aucune 
force humaine ne pourrait l’empêcher 
d’être mis en pièces long-te^ps avant d’ar- 
river aux cataractes. 

■ A mesure que la rivière rapproche des 
cataractes, scs eaux redoublent de vio- 
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lence, en passant au travers des rochers 
qui s’opposent à leur pdifeage ; iiiuis dès 
qu’elles en ont atteint le bord , elles se 
précipitent en masse , sans rencontrer au- 
cun obstacle dans leur chute. Ün moment 
avant d’arriver au précipice, la rivière fait 
un détour considérable sur la droite, ce 
qui donne à cette nappe d’eau une direc- 
tion oblique , et lui fait faire un angle 
assez considérable avec le rocher du haut 
duquel elle tombe. La largeur des ca- 
taractes est plus grande que celle de la 
rivière, et celle-ci, en sç précipitant, ne 
forme pas tine nappe unique , elle est par- 
tagée par des îles en trois cataractes bien 
distinctes les unes des autres. La plus 
étendue est appelée ia grande cataracte^ 
ou la cataracte du Fer- à - Cheval , parce 
qu’elle en a un peu la forme. Sa hauteur 
n’est que de cent quarante-deux pieds , 
tandis que celle des autres est de cent 
soixante; mais c’est précisément ce qui lui 
donne la prééminence sur les deux autres, , 
tant pour la largeur que pour la rapidité. 
Le lit do la rivière, au-dessus du précipice. 
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étant plus bas d’uii côté que de loutre, 
les eaux se pre^nt vers la partie la moins 
élevée, et acquièrent dans leur chute une 
plus grande vélocité que celles qui s’é- 
chappent par l’autre côté. Du côté du fer- 
à-cheval il s’élève un nuage prodigieux de 
vapeurs, que l’on aperçoit, par un temps 
serein , à quarante - quatre milles. Il est 
impossible de mesurer l’étendue de cette 
partie de la cataracte autrement qu’avec 
l’œil ; l’opinion générale lui donne une 
circonférence de six cents pas. L’ile qui la 
sépare de la cataracte la plus voisine, peut 
avoir trois cent cinquante pas de large *, la 
seconde cataracte n’en a que cinq. L’ile qui 
sépare celle-ci de la troisième en a trente; 
et cette troisième qu’on appelle communé- 
ment /a cataracte , parce 

qu’elle comprend toute la rive où est situé 
ce fort, en a au moins autant que la plus 
grande des deux lies. D’après cet aperçu, 
la largeur totale du précipice, en y com- 
prenant les îles , est de treixe cent trente- 
cinq pas. On assure ^e le volume d’eau 
qui se précipite du haut des cataractes , 
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est de six cent soixante-douze mille ton- 
neaux par minute. 

Retournons maintenant au rocher de # 
la Table, situé sur le bord de la cataracte 
duFer-à-Cheval. De là, le spectateur jouit 
sans aucun obstacle de la vue d’un magni- 
fique tableau. Devant lui sont ces rapides 
courans, placés au-dessus des cataractes; 
sur les côtés se trouvent d’immenses fo- 
rêts, dont les deux bords de la rivière 
sont couverts;, un peu au-dessous se pré- 
sente la cataracte du Fer-à-Cheval ; à quel- 
que distance sur la gauche, celle du fort 
Schloper, et, .perpendiculairement sous 
les pieds, est placé ce gouffre terrible, 
dont l’œil épouvanté ose à peine, en pion- • 
géant par-dessus les bords du rocher, 
mesurer la profondeur. Il est impossible 
d’exprimer à quel point l’âme est saisie à 
lu vue de tant d’objets divers et extraor- 
dinaires; ce n’est qu’après quelques minu-r 
tes de recueillen^ent , qu’on peut distinguer 
les parties qui composent ce tableau mer- 
veilleux , et les examiner séparément. 

Le cœur de I hivcr est l’époque où la 
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cataracte doit le plus exciter la curiosité, 
et commander l’admiration. Pendant celte 
fl| ' saison, les glaces s’accumulent au fond du 
précipice, et forment d’immenses monta- 
gnes cl d’énormes glaçons que l’on pren- 
drait pour les colonnes d’un édifice gros- 
sier; ils sont, en plusieurs endroits, sus- 
pendus à la partiesupérieuredu précipiee, 
et paraissent atteindre le fond du gouffre. 

En quittant ce lieu, l’auteur et ses gui- 
des traversent le bois qui borde les catarac- 
tes cl ils gagnent les champs, d’où ils se 
dirigent, en suivant un petit sentier si- 
nueux d’un mille de long, vers un endroit'^ 
du coteau [>ar où l’on desceml au pied de 
• la grande cataracte. La rivière est bordée^ 
dans l’espace de plusieurs milles au-dessus 
du précipice, de cùteaux escarpés formés 
de terres et de rochers qu’il est impossi- 
ble de monter ou de descendre, excepté 
en deux endroits où des masses se sont 
détachées, et où- l’on a placé à chaque 
brèche, une échelle pour la commodité 
des voyageurs. La première que l’on ren- 
contre le loüg de la rivière, en parlant de 
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la cataracte du Fer-à-Cheval, s’appelle l’é- 
chelle des Indiens, parce que ce sont eux 
qui l’ont construite. Ces échelles, car il y 
en a plusieurs de placées les unes au-des- 
sus des autres, sont tout uniment de 
grands sapins, le long desquels on a pra- 
tiqué des entailles pour poser le pied. 

' Arrivé au pied du coteau, on se trouve 
au milieu d’un prodigieux amas de rochers 
qui ont été détachés en totalité ou en par- 
tie. Ces derniers, couverts de sapins et de 
cèdres sont suspendus sur la tête du voya- 
geur, et menacent de l’écraser. Plusieurs 
de ces arbres ont la tête en bas, et ne tien-' 
nent au coteau que par leurs racines; 
mais celles-ci sont si fortement attachées, 
que lorsque la masse de terre qui les sou- 
tenait s’est éboulée, les arbres sont restes 
suspendus. La rivière n’a, à cet endroit,- 
qu’un quart de mille de largeur, cl sur h' 
rive opposée on voit parfaitement bien la 
cataracte du fort Schloper dont la partie 
inférieure est enveloppée d’une écume- 
blanche comme du lait, qui sort à gros 
bouillons du sein des rochers; mais elle 
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ne s’élève pas au-dessus en forme de nuage , 
comme celle de la cataracte du Fer-à-Che- 
val, elle va tomber en pluie de l’autre côté 
de la rivière. On voit sur les bords de la 
rivière, une prodigieuse quantité de sque- 
lettes de poissons, d’écureuils, de renards 
et d’autres animaux qui ont été surpris et 
entraînés par le courant au-dessus des ca- 
taractes , précipités dans le gouffre , et jetés 
ensuite sur le rivage. On voit également des 
arbres, des pièces de bois que le courant a 
détachés des moulins à sc ier, et qu’il a en- 
traînés dans le précipice ; ce bois , ainsi que 
les carcasses des animaux et particulière- 
ment les gros poissons, paraissent avoir 
infiniment souffert par les ^chocs Tiolens 
qu’ils ont éprouvés en traversant le préci- 
pice. L’odeur insupportable de ces ma- 
tières putrides répandues sur le rivage, 
attire une foule d’oiseaux de proie que l’on 
voit sans cesse planer sur ces lieux. 

En suivant un chemin difHcile, rabo- 
teux et quelquefois dangereux, on peut 
arriver au pied de la grande cataracte , et 
même s’avancer derrière celte prodigieuse’ 
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nappe d’eau, parce que le rocher du haut 
duquel elle se précipite a une forte saillie 
en avant, et que la chaleur occasionnée 
parla violente ébullition des eaux, a creusé, 
dans la partie inférieure, des cavernes 
profondes qui s’étendent fort au loin sous 
le lit de la partie supérieure de la rivière. 
Notre voyageur s’avança de cinq ou six pas 
derrière la nappe d’eau, afin de jeter un 
coiip-d’œil dans l’intérieur de ces caver- 
nes; mais il fut presque suffoqué par un 
tourbillon de vent ; ce vent règne cons< 
tamment et avec furie au pied de la cata- 
racte; il est occasionné par les chocs vio- 
lons de celte prodigieuse masse d’eau contre 
les rochers. L’auteur assure qu’aucune 
expression ne peut donner une idée juste 
des sensations que l’on éprouve à la vue 
d’un spectacle aussi imposant. Le bruit 
effrayant des vagues se brisant contre les 
rochers, inspire une terreur religieuse qui 
accroît encore, lorsqu’on réfléchit qu’un 
souffle de ce tourbillon pourrait enlever 
de dessus le rocher glissant celui qui s’y 
trouve placé, et le précipiter dans le gouf- 
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fre, dont aucune force humaine ne pour- 
rait le retirer. 

Depuis que les cataractes cki Niagara 
ont été découvertes, elles se sont considé- 
rablement reculées, à cause des parties 
de rochers qui se sont successivement 
détachées du précipice, par l’action cons- 
tante des eaux. Les parties inférieures 
cèdent les premières , et les autres se 
trouvant miné<s et sans appui, finissent 
par succomber sous le poids qui les ac- ♦ 
cable. 

Le lac Erié. 

* 

A une journée de marche des catarac- 
tes , on trouve le lac Erié, dont la longueur 
' est de trois cents milles, et la largeur de 
quatre-vingt-dix. Les bords du lac sont 
d’une hauteur très -inégale. En quelques 
endroits ce sont des montagnes escarpées , 
qui s’élèvent perpendiculairement au-des- 
sus du bord de l’eau ; dans d’autres , lu 
terre est si basse et si plate, que lorsque 
les eaux montent au-dessus de leur niveau 
ordinaire, le pays est inondé, sur une 
étendue de plusieurs milles. 
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On trouve à l’extrémilé occidentale de 
Ce lac une grande quantité d’îles Irès-rap- 
prochées les unes des autres. Les plus gran- 
des ont quatorze milles de circonférence, 

- et les plus petites n’ont pas quatorze verges; 
mais elles sont toutes couvertes d’arbres 
de plusieurs espèces, particulièrement de 

! . très-beaux chênes noirs et de cèdres rou- 

- ■ gcs. Ces îles sont toutes au niveau des eaux 
^ « ' du lac, on n’y aperçoit aucune colline, elles 

ont l’air d’avoir été couvertes par des inon- 
dations, et plusieurs d’entre elles ont dans 
^ leur intérieur de vastes marais. 

' . On trouve dans ces îles beaucoup de 

lapins et d’écureuils. Quelques ours y pas- 
sent une partie de l’hiver, lorsque le lac ' 
est pris entre les îles et le continent, mais 
ils n’y restent pas. Toutes ces îles sont 
infestées de serpens, et ceux à sonnette y 
i sont si nombreux, qu’il est dangereux d’y 
I débarquer en été. Le serpent à sonnette est 
! beaucoup plus gros , en proportion de sa 
longueur , que ne le sont les autres serpens. 
Cette grosseur qui va' en croissant, des 
deux extrémités vers le milieu du corps , 

I viii. S * 
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lui donne la forme d’uii triangle , son ven- 
tre étant extrêmement plat, et l’épine du 
dos plus élevée que toutes les autres par- 
ties de son corps. La sonnette, dont cet, 
animal est pourvu , se trouve placée à l’ex- 
trémité de sa queue. Lorsque cet animal est 
blessé ou qu’il est en colère , sa peau pré- 
sente à l’œil les plus' brillantes couleurs , 
ce qui n’arrive jamais lorsqu’il est en repos. 
La dent qu’emploie cet animal pour ses 
fonctions ordinaires , n’est point celle avec 
laquelle il attaque $on ennemi. 11 se sert , 
dans cette occasion , de deux dents incisi- 
ves et.crochues qui sont fixées da^s sa mâ- 
choire supérieure , et dont la pointe est 
tournée vers l’intérieur. Lorsqu’il veut at- 
taquer , il se redresse sur sa queue , jette 
sa tête en arrière , abaisse sa mâchoire in- 
férieure , et s’élançant sur sa queue y il 
cherche, pour ainsi dire, à s’accrocher à 
son ennemi; pour être en état de se re- 
dresser, sur sa queue, il.se lève en ligne 
spirale, sa tête placée- au milieu. 11 ne 
s’élance jamais que de la moitié de sa , 
longueur. ; . 
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La chair du serpent à sonneUc est aussi 
blanche que celle <lu poisson le plus déli- 
cat , et elle est Irès- estimée par ceux que 
la prévention n’empêche pas d’en man- 
ger. On en fait de la soupe que l’on dit être 
délicieuse et très -nourrissante. 

Mizurs et usages des Indiens. 

En quittant le lac Erié, l’auteur s’em- 
barqua sur la rivière de Détroit pour sc 

• 

rendre à la ville du même nom , dont les 
deux tiers des habitans sont F rancais d’ori- 

a 

gine. A peu de distance de la ville de Dé- 
... troit,*il trouva le lac Michigan de deu& 
cents milles de longueur et de soixante de 
largeur , et le lac lluron* dont la circonfé- - 
rence est d’un millier de milles. La com- 
munication de ces lacs se fait par celui de 
Saint-Clair et par la rivière de Détroit. 

Le sol du pays qui borde la rivière de 
Détroit , est assez fertile et donne d’excel- 
lentes moissons de maïs et de froment. Le 
, climat est plus sain que celui des environs 
de lu rivière de Niagara. « 

C’est dans la ville de Malden que^e gou- 
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vcrnenienl anglais fait Ions les ans au m<ljs 
de septembre , distribuer au nom du roi 
des présens aux indiens qui habitent cette 
> partie du pays pour s’assurer leur affection ; 
ces présens se composent de couvertures, 
d’étoffes de couleur bleue , brune et écar- 
late , de toiles de coton à grands dessins; 
de grands rouleaux de tabac, de fusils, de 
pierres à fusils , de poudre, de balles , de 
menu plomb , de couteaux à gaine , de 

• 

peignes de cornes ou d’ivoire, de miroirs , 
de haches de guerre , de ciseaux , d’ai- 
guilles, de sacs de vermillon, de vases de 
cuivre et de fer, le tout évalué à cinq*ccnts 
livres sterling. 

. Notre voyageur assista à une de ces dis- 
tributions, Le jour fixé se trouva être un 
des plus beaux de la saison. On avait fait 
d’avance toutes les dispositions prélimi- 
naires. 

Autour de la principale cour de la mai- 
son de celui qui est à la tête du départe- 
ment des aOaircs concernant les Indiens , 
étaient ran^s diÛércns poteaux , chacun 
a^cc uae étiquette, désignant le nom de 
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la tribu, cl le notubro des individus dont 
elle SC composait. Les ballots ayant alors 
été ouverts , les commis coupèrent les 
couvertures et les étoflès de laines et de 
coton , en coupons assez grands pour en- 
velopper le corps , et en faire une che- 
mise, des pantalons, etc., etc. Tous ces 
morceaux furent jetés en morceau au pied 
du poteau de la tribu pour laquelle ils ■ 
é ta ien t des t i n és. Précédem n)ent, un cer ta i u 
nombre de chefs pris dans chaque tribu , 
avaient apporté au departement un fais- 
ceau de petits morceaux de bois rie cèdre , 
de la grosseur d’un crayon de portefeuille 
sur lesquels étaient marqués lo nombre 
des individus qui espéraient avoir part 
aux présens de leur grand-père (c’est-à- . 
dire lo roi). Ces morceaux de bois étaient 
de longueurs dilFéreutes ; les plus longs 
désignaient le nombre des guerriers de ' 
ciiaquc tribu ; ceux qui venaient ensuite 
indiquaient celui des femmes , et les plus 
petits celui des enfans. ' 

Les préparatifs étant achevés, onditaux 
chefs d’assembler leurs guerriers disper- 
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ses dans les environs; en quelques minu- 
tes ils arrivèrent , et après les avoir rangés 
en cercle autour de loi, le gouverneur, 
leur fit un discours analogue à la circons-. 
lance , cérémonie qui doit toujours accom- 
pagner toute espèce d’affaires avec les In- 
diens. Il leur dit: «Que leur bon père, 
«leur grand-père, qui demeure de l’autre 
■ côlé du grand lac, (voulant dire le roi) , 

• toujours attentif au bonheur de tous ses 

• fidèles sujets, avait, avec sa bonté ordi- 

• naire, envoyé les présens qu’ils voyaient 
» devant eux, à scs bons enfans les Indiens; 

• qu’il y avait des fusils, des haches et des 
» munitions pour les jeunes .gens, et des 

• habits pour les vieillards, les femmes et 

• les enfans; qu’il espérait que les premiers 
» n’emploieraient pas les instrumens de 
» guerre contre des ennemis , mais seulo- 
» ment contre des animaux ; qu’il leur re- 
» commandait de respecter les vieillards, 
» et de partager généreusement avec eux les 

• produits de leur chasse; qu’il espérait 
» que le grand esprit leur accorderait de 

• beaux jours, des nuits claires et une sai« 
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» son füTorable pour chasser; et que lors- 
a que Tannée serait révolue, il ne manque- 
aruit pas*, s’ils continuaient d’étre ses bons 
aenfans, de renouveler ses bontés à leur 
a égard, en leur envoyant encore d’autres 
a présens. • 

Ce discours fut prononcé en anglais, 
mais chaque tribu avait son interprète 
particulier qui lui en répétait les paragra- 
phes les uns après les autres, et à la fin de 
chacun , les Indivis témoignaient leur 
satisfaction par celte exclamation: ho! 

Le discours achevé , les chefs eurent ordre 
de s’avancer, et furent conduits vers les 
poteaux portant les noms de leurs tribus 
respectives , et on leur remit les préseus qui 
leur étaient destinés. Ceux-ci, en les rece- 
vant , témoignèrent leur reconnaissance; 
ensuite sur un signal qu’ils firent à leurs 
guerriers, un nombre de jeunes gens sor- 
tirent de la foule et en moins de trois mi- 
nutes, les présens furent enlevés et trans- 
portés à bord des canots; et delà, dans 
Tîle et les villages adjacens. Les Indiens se 
conduisirent avec ordre et décence; ou 
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n’cnfendit pas le plus léger murmure. Il ^ 
il y eut pas le plus petit différend entre 
eux pour le partage, et pas de moindre 
symptôme de jalousie entre les diverses 
tribus, suc la nature et la qualité des pré- 
sens échus à chacune d’elles. 

Les Indiens, dans le Canada, ont tous 
les cheveux longs, droits et nuirs; ils ont 
de petits yeux noirs, la pommette des 
joues élevée, le nez mince ,>pointu et pres- 
que aquilin. Ixurs dents sont très belles 
et leur -haleine parfaitement douce. On 
rencontre rarement parmi eux quelqu’un 
.de difforme; leur démarche est assurée et 
fièrc, plusieurs même ont beaucoup de 
dignité, presque tous ont une taille au- 
dessus de la moyenne et passeraient en 
tout pays pour de beaux hommes. 

Les femmes au contraire, ont un exté- 
rieur très-désagréable, elles marchent les 
jîicds en dedans; et deviennent excessive- 
ment grasses en vieillissant. 

Des moccassins ou souliers faits de peaux 
de daim , d’élan ou do buffle, des espèces 
de bas d’une étoffe écarlate ou bleue, dis- 
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posés de manière à coller comme des panta- 
lons, et montant depuis le coude- pied jus- 
qu’à mi-cuisse II une ceinture à laquelle est 
suspendue U ne poche qui contient du tabac 
êt un couteau ou scalpel; voilà ce qpii com- 
pose rhahillement de ces Indiens, lors- 
qu’ils sont en courses. Lorsqu’ils veulent se 
parer pour visiter leurs amis, ils portent 

* t 

une chemise courte de toile de coton sros- 

• O I 

sière , chamarrée de couleurs vives et 
tranchantes, une espèce de manteau d’une 
seule pièce d’étoflfe extrêmement large, ou 
•bien une sorte d’habit très-ample ressem- 
blant un peu à une redingote. Le manteau 
est plus en usage; ils attachent une des 
extrémités autour des reins avec une cein- 
ture, ils ramènent le reste sur les épaules, 
et l’attachent sur la poitrine avec une bro- 
chette, ou bien ils tiennent les.deux bouts 
dans la main gauche. ^ 

Les femnes sont vêtues à peu près de 
la même manière , elles portent également 
des mocoas^ins, des pantalons, des che-. 
mises courtes et une couverture sur, les 
épaules, mais elles ne l’attachent point 
T. viir. 9- 
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autour du corps et la laissent tomber assez 
bas pour leur couvrir les jambes. Elles 
portent un petit jupon fort étroit qiii ne 
leur descend qu’aux genoux. Lorsqu’elles 
se parent," elles couvrent entièrement lè 
haut de leur chemise attachée au col, de 
jpëtitcs plaques d’argent, de la forme d’une 
pièce de six sous, et elles mettent une 
immense quantité de rubans de diverses 
couleurs derrière la'tête, sur leurs cheveux 

r 

qu’elles laissent tomber jusqu’aux talons; 
elles portent aux oreilles et aux poignets, 
des aù neâux d’argent ; ceux des oreilles sont 
en général très-petits, mais le nombre 
en est illimité ; pour les fafre entrer, elles 
se percent l’oreille de plusieurs petits trous 
et quelquefois même tout autour. Les 
hommes portent des peudans d’oreilles 
tous diflTérens: ce sont des pièces d’argent 
rondes, minces et plates, à peu près de la 
grosseur d’un dollar, et percées à jour. 
Quelques ' tribus attachent' Une grande 
importance au choix de cet ornement et 
n’en porteraient pas d’une autre espèce 
q 10 colle qu’ils ont adoptée. Dans cerlai- 
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ncs tribus, les hommes au lieu de se per- 
cer l’oreille, en fendent le bord, du haut 
en bas, et lorsque la plaie est sèche, îls 
fond descendre la peau autant que possi- 
ble en y attachant des poids trcs-pesans. 
Quelques-uns d’entre eux font celte opéra- 
tion si habilement , qu’ils parviennent à 
donner à leurs oreilles la forme d’un arc . 
qui tombe sur leurs épaules , et à chaque 
bout duquel pendent de larges anneaux. 
Pour empêcher que celte peau si tendue 
ne’ se déchire, ils la soutiennent avec du 
fil d’archal, et néanmoins elle se déchire 
souvent dans leurs fréquentes querelles. 

• ■; Quelques hommes suspendent aussi des 
anneaux à» leur nez, mais cet usage n’est 
'pas général.*‘Les chefs et les principaux 
guerriers portent sur la poitrine des pla- 
ques d’argent, des coquilles de mer, etc., 
etc. Ils ont encore pour ornement une 
large boucle 'd’argent, 'bu un bracelet de 
inéme métal; altdché’avec une touffe de 
'poils coupés’au genou d’un buffle et teint 
-en écarlate. Celte marque d^honneur, se 
place au-dessus du'poignet , et'nul ne peut 
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sen décorer, s’il ne s’est signalé sur le 
champ de bataille. • . iV 

Lorsque les Indiens vont à ia guerre , ils 
cherchent à se rendre aussi horribles que 
possible et ils y réussissent â merveille. 
Après setre frotté le corps de graisse, ils 
se peignent avec du rouge, du noir et du 
blanc ; de sorte qu’ils ressemblent beau- ' 
coup plus à des diables qu’à des créatures 
humaines. Ils portent toujours sur eux un 
petit miroir afin de remettre des couleurs 
lorsqu’il en manque, ils passent beaucoup 
de temps à leur toilette et ne s’occupent 
guères d’embellir leurs habitations vrai- 
ment misérables.Quelques-unes sont cons- . 
truites avec des souches, à pe\| près de la 
même manière que les maisons ordinaires 
des États-Unis; mais la plupart sont fai- 
tes de l’écorce de bouleau. Ils dépouillent 
un arbre avec tant d’adresse, que souvent 
ils en enlèvent; d’une seule pièce toute 
l’écorce. La charpente de ces huttes est en 
poutres déliées , sur lesquelles ils, fixent les*' 
morceaux d^écorce avec des filamens de 
jeunes arbres. Si l’ouvrage est bien fait,. 
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une telle demeure met parfaitement à l’a-> 
bri des injures de l’air. Quelques-unes de 
ces huttes ont, de chaque côté, des murs 
ou parois, des portes, et une ouverture 
pratiquée au milieu du toit pour laisser 
échapper la fumée. D’autres sont ouvertes 
d’un côté, et ne sont que de mauvais han- 
gars. Lorsque l’on en cônstruit de“ cette 
dernière forme, on les dispose ordinarre- 
ment, quatre à quatre, le côté ouvert 
donnant dans l’intérieur du carré, au mi- 
lieu duquel on allume un feu, qui sert en 
commun; mais il est affreux de les habi- 
ter dans un hiver rigoureux. Plusieurs 
tribus Indiennes n’ont aucune résidence ; 
elles se transportent d’un lieu à un autre, 
et dans la saison de la ohasse, elles forment 
des camps dont les huttes peuvent ô peine 
garantir de la neige ou de la pluie. La 
chasse commence à la chute des feuilles, 
et finit à la fonte des neiges. 

• Dans le fort de l’hiver, les Indiens se 
construisent des huttes avec la neige 
même, lorsque la gelée l’a rendue solide,' 
et celle qui forme le toit, est soutenue par 


« 
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utfe claie. Une telle habitatiou met parfais 
tement à l’abri du vent, et un lit de. neige 
u’est pas désagréable. Peur* accoutuitver> 
les soldats à camper de cette manière, le 
gouverneur de Québec envoyait régulière- 
ment une partie des 'troupes passer le> 
mois de février dans les forêts. On pla-»; 
eait de jeunes officiers à la tête du^déta- 
chement auquel on joignait deux ou trois 
personnes au fait de la construction des: 
huttes, et sans le secours 'desquelles plu- 
sieurs individus auraient péri de froid.i 
Lorsqu’on est ainsi campé on a soin de nC' 
dormir que les pieds tournés vers le feu. 4 
Pouf tout ustensile de ménage» les< 
Indiens ont une ou deux^chaudières de^ 
cuivre ou de fer,- qu’ils sfe' procurent par 
le commerce , s’ils se trouvent dans dé- 
voisinage de 'quelque marchand, et' s’ils' 
en sont éloignés, ils se contentent de quel- 
ques pots de pierre, de enillers et* dé 
plats de bois qu’ils font eux^métnes. On 
trouve, dans les parties intérieures du’ 
nord' de l’Amérique , une pierre molle, 
appelée pierre à savon ; que les^ Indiens 
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ttavaillent sans peine , elle est douce A 
toucher et on la coupe au cou^au comme 
un -morceau de pâte. Cependant, malgré 
sa mollesse, ^ elle résiste au feu aussi bien 
que du fer. La pierre à savon est couleur 
de café au lait. 

Belhiéem et (es frères Moraves. 

Notre voyageur , après avoir visité le 
, Haut «Canada , traversa les Montagnes 
Bleues pour se rendre à Bethléem en Pen- 
sylvanie. Ces, montagnes couvertes de ro- 
chers et d’un difiicilc accès, sont riches 
en mines de fer et en charbon de terre. 
Du sommet des Montagnes -Bleues , ou 
découvre. la ville de Wilkesbarre, située 
dans une plaine très-étendue , à travers la- 
quelle coule la Susquehannah , dont 04 
suit les nombreuic détours pendant plur 
sieurs milles au-dessus de la ville, et au 
milieu des montagnes. 

Le pays situé au-delà est rude et couf 
vert de bois , mais le peu d’habitans qu’on 
y rencontre, jouissent d’une aisance assez 
rare dans les autres parties de l’Amérique 
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qu’a visitée^l’auteur. Dans chaque habita- 
tion on trouve du pain , du beurre, du 
thé, du café , du chocolat, et du gibier en 
abondance. ^ 

Dans cette contrée, les bois consistent 
presqu’entièrenient en une espèce de sa- 
pins appelés hemiock , qui ne croissent 
que dans de mauvais terrains. 11 y en a 
beaucoup d’une grandeur énorme , et dont 
les cimes sont si fortement entrelacées les 
iiues avec les autres, qu’il est impossible 
d’apercevoir le ciel lorsqu’on est au milieu 
dirbois. 

Le pied de ces arbres est garni de 
broussailles particulières, ce sont des 
lauriers d’oléandcr ou kalmia', dont le 
vert foncé rend plus imposante encore 
l'obscurité de ces forêts, il est impossible 
en y entrant de ne pas sentir un respect 
religieux. • • • 

Bethléem est le plus considérable des 
ëtablissemens des Moraves ou des Frères- 
unis qui existent dans l’Amérique septen-^ 
trionale. Cette ville contient quatre-vingt 
édifices très-solides ..construits en pierres, 
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et une lrè«-vaste église. Trois de ces édi- 
fices , plus spacieux que les autres , ser- 
vent de retraite , l’un aux jeunes garçons , 
l’autre aux jeunes filles , et le troisième 
aux veuves. Dans chacüne de ees maisons 
sont établies dilFérentes manufactures, et 
tous les individus qui les hubitént sont 
soumis à une discipline à peu près sem- 
blable à celle que l’on observe dans les 
institutions monastiques. Us mangent en- 
semble dans un même réfectoire; ils cou- 
chent dans de vastes dortoirs; ils assistent 
soir et malin dans la cliapçllc à la prière; 
ils travaillent un certain nombre d'heures 
par jour, et ils ont aussi leurs heures de 
récréation. Les réglemens de I# société ne 
les obligent point à une clôture rigoureuse 
ni perpétuelle, mais ils sortent rarement, 
à moins que ce ne soit pour visiter leurs 
parens malades. 

Les frères Moraves ne prescrivent point 
le célibat , mais ils le regardent comme 
un état plus suint que celui du mariage; 
les jeunes gens des deux sexes communi- 
quent très-pèii les uns avec les autres ; ils 
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ne se visitent jamais, et à l’église il y a <3e9 
places dilTérentes pour chaque sexe. 

A chacune de ces maisons sont atta? 
chés des pensionnats pour les enfans: ceux- 
ci sont dirigés par des maîtres , particu- 
liers, sous l’inspection des anciens et 
des directeurs de la société. Ces écoles 
sont très-renommées; non -seulement les 
frères Moraves y envoient leurs ciïfans, 
mais un grand nombre de familles de dif- 
férente croyance , de Philadelphie , de 
New-York , et d’autres, villes des États 
voisins, y placent les leurs. Les garçons y 
apprennent le latin, l’allemand, le fran- 
çais, Tanglais, l’arithmétique, la musique, 
le dessin, etc. On y enseigne aux filles 
les mêmes langues, les mêmes sciences , 
et de plus, tous les ouvrages de leur sexe : 
parmi les talens agréables on n’excepte que 
la danse. Lorsque les jeunes élèves qui 
appartiennent à la société arrivent à l’âge 
où clics peuvent s’entretenir, on les ad^ 
met dans la maison destinée pour elles , 
où elles s’occupent à coudre, â broder , à 
carder, à filer, à tricoter, etc. Une salle 
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particulière, â laquelle préside une de ces 
jeunes filles un peu plus âgée que les autres , 
est consacrée à chaque genre de travail. 
Les objets ainsi manufacturés, sont vendus 
par des personnes désignées à cet effet ; 
et l’argent qu’ils produisent est distribué 
également entre les individus qui ont con- 
couru à leur confection ; toutefois lors- 
qu’on a prélevé une certaine somme pour 
l’entretien de la maison , et une autre que 
l’on dépose dans la caisse de la société. 

Lorsque les garçons ont achevé leur 
éducation , on leur fait apprendre l’état 
ou le métier pour lequel ils paraissent 
avoir le plus de dispositions et de goût. SI 
cet état s’exerce dans la maison des jeunes 
gens, on les y admet sur-le-champ; s’il 
s’exerce au*dehors , on les met en appren- 
tissage chez des particuliers de la ville; 
mais ils sont obligés de revenir manger et 
coucheridans la grande maison où ils ont 
été élevés; Ceux qui ont*du penchant pour 
l’agriculture, sont confiés à l’un des fer- 
miers de la société. ^ * 

. Sur un ruisseau qui coule le long de la 
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ville, sont établis des moulins à farine , à 
scier le bois , «à fabriquer l’huile, et à mou- 
dre l’écorce et le bois de teinture; une tan- 
nerie et un atelier de coiToyeur; et sur la ri- 
vière de Leigh se trouve une très-belle bras- 
serie, où l’on fait d’excellente bière. Ces 
moulins, ainsi que les autres établissemens 
dont nous venons de parler, appartiennent 
à la société et leurs produits sont versés dans 
sa caisse; mais on prélève un salaire raison- 
nable pour les personnes chargées de les 
diriger. Lès terres autour de la ville, dans 
l’espace de plusieurs milles, sont également 
cultivées pour le compte de la société des 
Moraves. La taverne même destinée à re- 
cevoir les étrangers qui viennent visiter 
l’établissement lui appartient. Tous ces 
revenus sont employés à porter des secours 
aux frères de la société dans les autres 
parties du monde, à former de nouveaux 
établissemens, à défrayer les dépenses des 
missions chargées de propager l’évangile. 

La taverne de Bethléem est la plus com- 
mode, la plus propre et la mieux tenue de 
toutes celles que l’on trouve en Amérique. 
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La maison des jeunes filles est très-s pa< 
cieuse, les escaliers sont commodes et bien 
éclairés. Toutes les femmes de la commu- 
nauté sont fiabillées de même; elles por- 
tent une robe de toile de coton, un ta- 
blier, et sur la tête un bonnet très-simple 
et très^étroit, terminé en pointe sur le de- 
vant, et attaché sous le menton. Cette 
maison est un modèle d’ordre et de pro- 
preté, ainsi que celle des jeunes gens et 
celle des veuves. Les jours de dimanche . 
toute .la société se réunit ^ l’église; le 
chant des hymnes est accompagné par 
des arioloncelles, des violons, des flûtes, etc. 
Lorsqu’un des membres meurt, tous les 
autres assistent à ses funérailles, qui se* 
font avec. beaucoup de solennité, quoique 
sans pompe. Les frères Moraves ne portent 
jamais le deuil de leurs parens. • 

• lb)e machine hydraulique, placée sur 
le ruisseau qui entoure la ville, et que 
l’eàu seule fait mouvoir, en fournit abon- 
damment; pai: dilFérens,luyaux , à toutes 
les maisons sans exception; elle est très- 


Digilized by Google 



( aSo ) 

simple, et pourrait élever l’eau à plusieurs 
centaines de pieds. 

Au inilieu de la ville, au-dessus d’une 
fontaine, est construite une maison en 
■pierre, dont les murs sont très-épais. De 
semblables édifices sont très-communs en 
Amérique; on les appelle spung~hbuses ; 
ils servent à conserver la viande , le lait, 
le beurre, etc. «Pendant les chaleurs de 
l’été , celle .de Bethléem est commune à 
toute la ville. Chaque famille a sa tablette 
particulière, et quoiqu’il n’y ait personne 
pour la surveiller, et que la porte ne soit 
fermée que par un loquet , chacun est as- 
suré de trouver, lorsqu’il arrive,' ses pro- 
'visions dans l'état où il les a laissées.' 

. Bethléem est, pendant l’été/'^un but de 
promenade pour un’ grand nombre d’ha- 
bitansides villes voisines. On y trouve une 
diligence qui part deux f6is la sen>aine 
pour Philadelphie? notre voyageur réViut 
de cette manière , et deux jours après avoir 
quitté Bethléem , il se trouva de nouveau 
dans la capitale des'États-üftis. ‘ 
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FAITS DETACHES. 


Incendie du vaisseau les Six-Sœnrs. 

Le i" août 1819, le vaisseau français 
les Six-Scsurs J se trouvant par les deux 
degrés dix-huit minutes de latitude sud 
et les soixante-un degrés est, du méridien 
de Paris , un mousse qui était dans la cale , 
cria au feu ! On accourut au bruit, et l’on 
jeta de l’eau pour garantir de ses attein- 
tes , plusieut^ balles de coton et les voiles 
de rechange qui étaient auprès du grand 
mât. Au premier jet d’eau , les flammes 
s’élevèrent en toürbillons et envelop- 
pèrent les voiles. Les efforts de l’équi- 
page, pour les comprimer, redoublèrent, 
mais leur accroissement fut si rapide , 
qu’au bout tle quelques minutes , il fallut 
.quitter la cale. Arrivé sur le pont, chacun 
s’empressa de boucher hertnéliquement 
Ics^coutilles et toutes les ouvertures par 
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où l’air pouvait pénétrer , niais ce soin fut 
bientôt reconnu inutile , et le capitaine 
donna des ordres pour couper les aiguil- 
lettes du canot , amarrer les palans (i) et 
mettre à la mer. 

Dabord il fut convènu que les femmes 
seules et les cnfans seraient reçus à bord 
du canot ; mais les nègres et les matelots 
hindous s’y précipitèrent avec eux. On par- 
vint à les renvoyer sur le navire , moitié 
par menace , moitié par persuasion , pour 
aider le capitaine et les officiers dans leurs 
travaux. Ceux-ci s’occupèrent aussitôt à 
placer dans le canot, une voile , un com- 
pas, un sextant ( 2 ), un prélat goudron- 
tié (3) et sept rames ; en outre divers vases 
et ustensiles de cuisine. Pendant ces dis- 
positions , le feu avait *fait de tels progrès 
sur le navire, que les flammes apparais- 
saient sur presque tous les points. Il devint 

(i) Ce sont des espèces de poulies. , 

(u) Instrument d’astronomie qui contient soixante 
degrés. 

•(3) Grande toile goudronne’e qui sert à préserver de 
l'humidité les objets qu’elle recouvre. , 
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urgent de l’abandonner entièrement ; et 
pour la seconde fois, le canot faillit clia- 
virer sous le poids dont il était chargé. 

Le capitaine convaincu de l’impossibi- 
lité de sauver le canot dans un pareil état, 
exposa la nécessité de l’alléger. Il fut d’avis 
de sacrifier une partie do l’équipage pour 
sauver l’autre. En conséquence , les escla- 
ves reçurent l’ordre de regagner à la nage 
le vaisseau ou scs débris. Ces malheureux 
reconnaissaient si bien l’urg<'nce de la me- 
sure, que plusieurs se précipitèrent d’eux- 
mémes dans les flots ; mais leur dévoue- 
ment ne suflisant pas , on força les plus 
timides à suivre leur exemple. 

Le canot avait dix-huit pieds de long , 
cinq de large et vingt-six pouces de pro- 
fondeur. Il portait trente-huit personnes ; 
deux bouteilles d’eau , deux jeunes porcs , 
deux cabris et deux tortues de terre com- 
posaient toutes les provisions de bouche. 
La terre la plus voisine était à cinquante 
milles de distance , et le canot n’élevant ses 
bords que de quatre pouces au-dessus de 
l’eau , chaque lame menaçait de l’engloutir, 
vm. 9* 
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Oa employa les rames , eb guise de 
et de vergues, pour soiiteuir la voile'qu ou 
avait sauvée. Le .vaisseau était encore en 
vue, il' parut bientôt tout en feu, et cou- 
rait avec une grande rapidité vers le Nord. 

Au bout de vingt-quatre heures la soif 

commença à faire sentir scs souflranccs ; 
* 

mais en considérant le peu d’eau qu’ils 
avaient à bord , les passagers décidèrent 
de n’y pas toucher avant le quatrième jour. 
liC second jour la mer devint si mauvaise 
et le vent si violent qu’ils passèrent la nuit 
dans les transes les plus vives î craignant 
à chaque instant d’être engloutis. ^ 

Ce temps continua jusqu’au milieu dii 
troisième jour de leur navigation; Alors le 
vent tourna au sud et les força à changer 
«le direction. Le soir, il tomba de la pluie, 
ils la recueillirent soigneusement' en’ élen-i 
dant leurs voiles. Le prélat goudronné en 
donna trois bouteilles, les voiles bcaucoiîp 
moins, parce quêtant d’un tiMu^rès-clair I 
elles en laissèrent éclidpper la plus graiide 
partie.- » n r a'' d-iod 

.»,Le cinquième jour ^haqiie'persuorté' 
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reçut quelques gouttes d’eau fratche. L’im 
des cabris étant mort, les plus avides 
essayèrent de s’en nourrir , en mangeant 
ou en suçant sa chair, l’autre étant sur le 
point de mourir, fut tué et distribué. Pen- 
dant l’espace de vingt -quatre heures, des 
vents légers et variables ; ne permirent 
d’employer que la rame, â l’aide de lar 
quelle ceux qui montaient le canot , s!efr 
forcèrent de le* diriger vers le iud. Une , 
nouvelle ration d’eaa fut distribuée le sixiè.- 
me jour à midi. On tenta d’allumer du feu, 
mais inutilement; il fallut se résoudre à 
manger crue une troisième bétc, qui était 
Sur le point de rendre le dernier soupir. 

Le sêptième jour à midi, le ciel formait 
une couronne d’azur au-dessus dû canot, 
ll'pleiivait tout autour avec assez d’abon- 
dance, et malgré. tous les efibrts des ra- 
meurs pour atteindre les ondées- voisin 
ils lie purent réussir une seule tiuis;!iU 
pluie semblait fuir à leur approche, ‘ . 

Enfin le neuvième jour, on signala file 
l.a Digue. On fit une dernière distribution 
de l’eau qui restait encore, ci l’un porta 
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rapidement vers la terre, que- le canot at- 
teignit à quatre heures du soir. Quelques- 
Uns dos passagers étaient si faibles qu’ils 
ne purent, malgré leurs efforts , descendre 
à terre , et il fallut que les liabitans de 
i'ile vinssent les aider à quitter le canot.' 

Le lendemain la mort enleva deux pas- 
sagers , épuisés de leurs fatigues et de 
leurs privations. passées. Les autres reçus 
, à bord de une pinasse débarquèrent enfin 
le soir du même jour dans I’ile de Mahé, 
l’une des Seychelles. 

Détails sur les îles Tristan^ d’Acunha, 
dans l’Océan atlantique ; extrait des 
derniers voyageurs gui les gnt vi~ 
^.siiées. . .. 

Ces îles prirent leur nom dê celui du 
chef des Portugais qui' les découvrirent 
au commencement da seizième, siècle, 
filles sont situées* ê 3 dc^éstplusau sud, 
et à 5o plus à IWest que lè èap de Bonne- 
fispérance. On en compte' deux principa- 
les:' la* plus grande a environ six lienés dé 
circonférence, une monlagne Uès-escar- 
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pée en occupe le centre ; cette montagne 
remarquable par sa hauteur et forme 
conique, se découvre en mer à une dis» 
tance de vingt-cinq à trente lieues, lorsque 
le temps est serein. L’ile olTre>u ne étendue 
de 4ooo acres environ de terre propre à 
la culture; de fort belles eaux l’arroseul et 
les arbres y croissent en abondance. Les 
côtes sont riches de diverses especes de 
poissons, et surtout de veaux marins dont 
la chair est excellente; de gros oiseaux, 
nommés albatros , communs dans les la- 
titudes méridionales, fréquemment aussi, 
en grand nombre, dans les parages de l’île. 

• On les prend au moyen d’une ligne appâ- 
tée, qu’on laisse flotter à la poupe des 
bâtimens. Quelques-uns ont la grosseur 
du dinde, et onze à douze pieds d’enver- 
geurc. Une particularité remarquable dans 
la conformation de l’albatros, c’est que 

* son aile a un joint de plus que celle des 
autres oiseaux. 

11 y a quelques années, un Américain 
des États-Unis, nommé Jonathan Lam- 
bert , séduit par la situation et la fertilité 
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del’ile dont nous venons de parler, réalisa 
sa fortune, départit pour y fonder un^ita- 
blissement, accompagné de deux, ou trois 
de scs compatriotes. Son projet était d’y 
élever du bétail et de la volaille pour les 
vaisseaux eh relâche; mais la modicité de 
sa fortune ne lui aj'ant pas permis défaire 
en -ce genre , des acquisitions considéra- 
bles, et la mortalité ayant frappé le petit 
nombre dé celles qu’il avait fûtes, il fut 
obligé de renoncer à ses espérances pri- 
mitives, mais n’en persista pas moins dans 
son projet d’établissement. • • > " 

■ On l’appelait le roi Jonathan. Il occu- 
pait, sous. ce nom,<Sa nouvelle possession • 
depuis =deux mois, lorsqu’il reçut Iq visite 
d’un' capitaine' armateur 'du* Brésil, qui 
avait beaucoup entendu parler de lui; En 
arrivant dans l’ile, le capitaine trouva' le 
roi Jonathan et ses compagnons tra vaillant 
d’une ardeur égale, à défricher leur asile* * 
Déjà, deux acres ou 2,400 toises carrées 
de terre, envhrod'," étaient en culture et 
le maïs,* le chou," le radis,' >la poinine de 
terre, la citroüille,'le melon couvraient cô 
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èol- si' téÊerrtOieùt'ét si proroptenieht fer^ 
tiiisé; et ^roniéttaient une récolté aboii^ 
datile; - . ' = ' * 

Ainsi , la richesse du sol , l’c'tbondance 
du poisson, celle du gibier, et la tempé- 
rature la plus agréable qui puisse se ron< 
contrer à une latitude si méridionale-, 
semblaient assurer une existence heureuse 
aux fondateurs de cette colonie ; ils en jouis- 
Siiient à peine, que leur mésintelligence 
vinlla Iroubler.Ces troiaou quatre malheu- 
reux, éloignés de leur patrie et de leur fa- 
mille, devaient trouver leur premier bon- 
heur dans leur union; cette Union eU 
même temps qu’elle était pi-fesque néces- 
saire' 'a leur' ëxbtencé commune, Vlevail 
être enéôré'dti'besoin de leurs cœurs ; et 
cependant dés débats si ^ii'-^ès S’élevèrent 
feWrc eux, qu’ils' aVaicht pris' le parti de 
ne plus se parler, -'et que 'chacun d’ette 
renfermé dans sa hutte, en^ préférait h 
solitude et ^e silence au commerce de se» 
com(pagrtôUS.î|^ roi lonathm be survécut 
pàb'l^rii^temps â ee ^islé état 'de'éhoseÿ. 
Un jour tju’il ‘était üllé’ péchéi: aUx envi-* 
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rons de sa demeure, il ne reparut pas î et 
•ommc on n’a pu découvrir (depuis ce 
qu’il était devenu , on suppose qu’il se aéra 
noyé par accident. . ) , 

Trois ou quatre nouveaux, membres ont 
augmenté la colonie depuis la mort du 
fondateur; aujourd’hui l’harmonie s’y est 
rétablie, et chacun vit à l’aise des produits 
de son industrie qu’il vend aux équipages 
des navires qu’attire plus fréquemment 
en relâche, dans ces parages, la certitude 
d’y trouver des provisions fraîches et des 
secours. Des.eabanes propres,, commodes 
et bien meublées charment, déjà dans l’ile 
la vqe du. voy^^eur. Les habitans ont 
d’exc^lens canots et s’en servent Jfoyt habi- 
lement. Une^, plus, grande >quantil;é^de b^- 
^il et de voiries compléterait la.prosp/é- 
rité commune, eq , augnnentanty JLe, 
m.erçe et l’aisancp dè cbaqun. „ 


Notict sur les rriines dié Suède. ' * ‘ ’ 

/■. . i . 4, ' ' i,. J .v-i ■:> Lj 

La plus, ancienne ti^jne de_.cuiTr€^4^i6^ 


royaume ; eç,t* çclle de Fai^un^ X>alé *7 
carlie. D^s,4C( treizième siècle elle avait 
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tenu des privil<*gps, et depuis i58i>legou- 
vcrnenient en a singulièrement encouragé 
l’exploitation par diverses franchises et 
notamment par un droit d’asile pour quel* 
qiies délits peu graves. ‘ 

Ses princi])ales entrées forment; deux 
grands creux en entonnoir, dont le plus 
considérable a cinquante-trois toises* de 
profondeur en ligne perpendiculaire. 

- La grande quantité de fer qui se trouve 
dans celte mine rend l’usage de la bous- 
sole impossible à sa surface; dans lessou- 
teVrains l’eau vitriolique et cuivreuse pro- 
duit le même inconvénient. Celte eau 
meme agit avec une telle force sur les mé- 
taux que les chaînes de fer qu’on emploie 
finissent toujours par être rongées. Aussi 
est-il défendu aux ouvriers de descendre 
par les seaux; ils sont obligés de suivre 
les escaliers pratiques dans les galeries. 

Une mécanique admirable, tant par 
l’immensilé des ouvrages, que par l’éco- 
nomie intelligente de l’emploi des forces, 
rcj«‘tte les eaux de la mine et en extrait le 
minerai. La force motrice est donnée par 
T. VIII. 10 
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deux EOÜés entre lesquelles est placé un 
cylindre. La plus grande des roues a vingt- 
quutre aunes de diamètre (quatre-vingt* 
huit pieds ehviron) ; elle reçoit le mouve- 
ment par l’eau d’un grand lac qui esbder- 
rière la iiiontagoe qui renferme la mine , et 
avec lequel ou communique par un aque- 
duc. 

La ininedeFalhun occupe parfois douze 
cents ouvriers. La pierre qu’on en extrait . 
est^fort dure. Malgré le secours du feu, on 
n'opère que sur peu de toises pendant l’es- 
pace d’un an.Pour séparer le cuivre pur du 
minerai , il faulcnsuite quatre ou cinq mois 
de travaux. Le cuivre de Falbun contient 
des parties d’argent. C’est de l’argent extrait 
de la mine de Falhun, dit-on', qu’en i655, 
on -frappe une méfkille à l’efügie^du rot 
Adolphe-Fr^éric , sa femme et son fils, 
en mémoire de ee que' cette année même, 
ils étaient descendus dans la tnine. • 

• • •■ • 1, , . -f* 


k ■ I' * ''C. 


Digitized by Google 



( ^43 ) 


• N 

Naufrage et délivrance de quatre ma- 
telots anglais du vaisseau la Résis- 
tance qui a sauté en l’air, dans le 
détroit de Banca, au mois de juillet 
'1798. 

L’un de ces matelots, appelé Scott, celui 
qui, le premier, a donné les détails de 
l’événement, s’était" endormi sur le pont 
du bâtiment. Réveillé en sursaut par Fac- 
tion de la flamme qui s’était attacbée.à 
ses cheveux* et à? ses vêtemens, il en sen- 
tait à peine les atteintes qu’uno explosion 
subite l’enleva et hii fit perdre connais- 
sance: il était nuit. Lorsqu’il revint àiui, 
il se trouva dans F^Uv's^ débattant avec 
quekfues-uns^ de ses camarades.* Malgré 
l’obscurité, ils parvinrent à s’accrocher. à 
woe partie du bastingage qui restait à 
fleur d’eau et qui n’était pas encore sépa- 
rée du bâtiment, j . , ' 

Le jour parut^nviron unq heure après 
cet accMlBiit. Sn^lerté ne fit qu’accrottre * 
le désespoir des malheureux 'matelots, qui 
virent alors^totte l’horfeur de leur posi- 
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tion.' Cependant,’ remarquant que le temps 
'était beau et la mer calme, ils résolurent 
tic construire un. radeau avec les pièces dé 
bois qu’ils pourraient rassembler. La 

t 

>grandé vergue leur fournit des cordes -et 
des voiles , et ils élevèrent une plate-forme 
autour du mât avec les planches que leur 
boDne'étoile leur fit trouver encore auprès 
du vaisseau.' 

' lis étaient douze; mais sur ce nombre, 
cinq seulement étaient en éiat-de travail- 
lert la faim ou leurs blessures ne permet- 
taient aux autres «que des vœux pour le 
^ucciS's des 'travaux de leurs camarades. 

; r Lorsque le radeau lut en état de les 
.{)ort(^4Uus, ils ponfièrent leur deirtinée à 
celte frêle machine et se dirigèrent vers 
Sumatra. Le aoleil «était qu’au milieu de 
son cours, et le rivage îr(m lieues de 
deur point de départ. U leur importait 
d’aiilant plus'de le gagner avant la'nuit, 
•que leurs, provisimis m réduisaient en 
tout, à une seule boutettie^d’eauMde-vie. A 
> sept heu res, cependant,, ils n’^aient point 
fait de grands progrès, lotiqpîun courant 
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l^apide vint les éloigner eneore davantage 
du but où ils tendaient de tous leurs ef«> 
forts et de tous leurs vœux. Le radeau» 
tourmenté violemment par les vagues, se 
brisa pièce à pièce; et le mât et la voile 
furent emportés. Dans cette extrémité, 
9cott remarqua, à la clarté de la lune, le 
bois d’une ancre qui flottait à quelque disr 
tance du radeau. Convaincu qu’il était 
impossible que cette faibje machine résis- 
tât long-temps auxsecousses qu’elle éprou- 
vait, et au poids dont elle était surchar- 
gée, il prit le parti de l’abandonner, et de 
gagner à la nage la. pièce de bois qui était 
assez considérable: il engagea trois de ses 
compagnons â suivre la môme fortune» 
et tous les quatre parvinrent à leur but. 

Les matelots restés sur le radeau, se 
lamentèrent en voyant partir leurs com* 
pagnons , car ils sentirent bien qu’ih n’y 
avait plus que ce moyen de salut; mais le 
dévouement de .peux -ci aurait entraîné . 
leur perte, sans sauver les autres; ils durent 
songer à leur sûreté personnelle , et con- 
tinuèrent à voguer sur leur bois d’aucre. Le 
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Icndemaia , vers les neuf hetires’dH matin , 
le courant qui les avait jusqu’aioi^ éloi- 
gnés de terre , les en rapprocha rapide- 
ment , et en moins de douze heures ils at- 
teignirent le rivage. 

. Échappés enfin aux dangers de la mer, 
ils en avaient d’autres à redcuiler sur IS 
côte où ils se trouvaient, et qui était ha- 
bitée par des sauvages cruels et des bétes 
féroces. Cependant leur faiblesse leur ren- 
dant impossible d’abord tout autre soin 
que celui du repos, iis s’endormirent sur 
un lit de feuilles et d’herbes sèches. Ré- 
veillés par les souffrances de la faim c|^ 
de la''soif,dls parvinrehtù trouver de l’eati," 
mais ils s’occupaient encoreen vain decher- 
cher quelques alimens, le long du rivage, 
quand iis apei^urcnt à quelque distance 
une pirogue de Malais. 

A cette vue, ils tinrent conseil sur le 
parti qu’il y avait à prendre; il fubdécidéque 
Scott qui parlait le malais, irait seul, en 
avant , et que leg autres se tiendraient ca- 
chés en attendant l’événement, -Aussitôt 
que les Malais l’aperçurent , ils accouru- 
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l*ent sur lui avec menace, et la hache le-» 
vée. Scott SC prosterna et demanda la vie. 
Sur l’asurance qu’il donna qu’il était An-^ 
glais et non pas Hollandais , ils consenti** 
rent à répargner, ainsi que ses compa- 
gnons , que, d’après son ' indkation , iU 
allèrent sur-le-champ chercher dans leur 
retraite. - Ceux-ci voyant les pirates s’ap- 
procher seuls, Crurent leur- compagnon 
massacré , et s'attendirent, en tremblant, 
à partager son sort; mais sa vue les rassura 
bientôt. Ils donnèrent aux Malais tous les 
Tenseignemens qiî’ils désirèrent sur la ma- 
nière dont ils avaient échappé au naufrage 
du bâtiment ; puis on les embarqua , ét.les 
pirates se mirent à la recherche des débris 
'du bâtiment qu’ils ne purent rejoindre.' 

Pendant trois semaines que les Malais 
croisèrent dans les mêmes parages, pour 
intercepter les petits bâthnéns qui font le 
■commerce de fa Chine et de Java, les.pri- 
^onniers anglais n’eurent point à se plnin- 
tlre d'eux. Enfin , dans le mois d’août la 
pirogue ayant' relâché à Penobang , dans 
nié' de Lingan, pour y vendre une.de sç» 
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' prîmes , les matelots furent st^parés; Scott 
fut envoyé à Lîngan ; et c’est du sultan dé 
cette ilc que quelques mois après, le mar 
)or Taylor , commandant de la garnison • 
de Malacca, le racheta. pour le rendris-à ’ 
la liberté et à sa patrie. Ses trpis compa- 
gnons, sauvés aussi miraculeusement que < 
lui, recouvrèrent aussi un peu plus tard, 
leur liberté; et la conformité de leurs ré- 
cits sur leurs aventures communes, en ont ,• 
confirmé la vérité. 1 » • . , . 

Quelques détails sur tes districts mon» 
tagiieux de Romè^ lettre paysans ^ et • 
les brigands ar més quilesparcourént} 

t 

Extrait d’un Voyage intitula : Trois mois de séjour dans 
les montagMs à Test dé Rome , par Mislriss Mari» 
Grabam. ‘ 

Mistriss Maria Grabam habitait Rome > 
en i8ig. Pour éviter les chaleurs excessi- '• 
ves de cette ville en été,' elle en sortit au - • 
mois de juin, et alla s’établir, avec sa fa- • 
mille* , dans celle de Poli, distante environ 
de neuf lieues est' de Rome. Poli, v assis 
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sur tè faite d’un rocher, entre deux petite 
ruisseaux, au milieu de montagnes qui la 
dominent de tous côtés, jouit, dans son 
isolement , d’un ^ir extrêmement pur. La 
fièvre qui désole les campagnes db Rome, 
ne cause jamais de ravages dans celle de 
Poli; et si l’on y ressent quelquefois ses 
atteintes , c’est que les habitans les plus 
pauvre# la rapportent d’un pays où ils ont 
l’habitude d’aller faire chaque année la 
moisson. Au moyen âge. Poli tenait un 
rang assez distingué dans l’Italie , et le pa- 
lais de Conti , malgré son état de délabre- 
ment , atteste encore la magnificence de 
ses anciens maîtres. Aujourd’hui la ville 
est bien déchue de ce rang, elle n’a plus 
qu’une seule rue , deux petites places et 
deux églises. On y compte mille trois cents 
habitans environ, tous occupés d’agricul- 
ture , de mœurs simples , et ti^-hospita- 
liers.. , < . • » 

> ^ J ' 

Sur la route de Rome à Poli , subsistent 
encore des ruines de l’aqueduc Claudien , 
ruines intéressantes pour l’observateur, en 
ce que, dit l’auteur, elles sont les plus 




( a 5 o ) 

« 

tapables, entre toutes , de donner une juste 
idée de la grandeur et de la population 
de l’ancienne Rome. L’aqueduc fllaudien 
lui fournissait l’eau nécessaire à l’usage 
journalier de ses habitans, et, à cet effel, 
ia dirigeait parfois dans une étendue de 
soixante-dix milles, à travers un pays ex*- 
trémement montueux. Sur la même route, 
le voyageur visite, avec intérêt , le Souvent 
renommé de san Cosimato, et s’arrête avec 

* 

'plaisir, non loin de là, dans le village de 
Lîcenza , où fut la maison de campagne 
d’Horace, et où coule encore la source de 
Blanduse, que les chants de ce poète ont'- 
rendue célèbre. 

A neuf milles de Rome se trouve Colla- 
‘tia, aujourd’hui Castellaccio , doublement 
remarquable comme demeure de Lucrèce, 
et comme berceaii delà liberté' romaine-; 
un peu iNus loin, l’emplacement de lu 
ville des Gabions , découvert seulement 
depuis 1^92 , et d’où des fouilles récentes 
'ont retiré quarante-sept pièces de marbre, 
qui ont successivement enrichi la villa 
Borghëse et le'muséum de Paris. 
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La ma)eure partie du territoire de Poli^ 
est un fief appartenant au duc de Flcrza. 
Chaque fermier doit à ce duc le cinquième 
de -sa récolte, ce qui, dans les mauvaises 
années , devient si onéreux pour le cultb- 
vateur , quil lui reste à peine de quoi suf-' 
fire aux semences poui*î l’année suivanfé. 
Les plus fortes récoltes sont en olives» 
vins, froment, maïs et haricots. La moisson 
se fait en juin et juillet, et le grain se foule 
et se vanne sur la place même où il a été 
coupé. Le vin de Poli est blanc et agréable, 
quoique un peu dur. 'L’olivier de deux ' 
ans produit déj.à des fruits ; quand il en a 
six , il devient une source de richesse. 
arbre le dispute au chêne, en longévité 
Près de Gérécomia, l’auteur dit avoir 
Vu un olivier qui avait donné, dans une 
Seule année, deux cent quarante pintes 
d’huile. Le pommier, le cerisier, Iç :pru- 
nier et le châtaignier , se plaisent aussi 
dans les montagnes de Poli ; mais l’urbre 
auquel on prodigue le plus 'de soin , c’est 
le mûrier, qui nourrit-de nombreux vers 
à soie , dont les cocons alimentent et eo:- 


by Ooogit 



(aSa) 

richissctit les tnaoufactures-de Tivoli et 
de Palestrine. Les monlagnes sont couver^^ 
tes de chèvres, de moutons et de botes à 
cornes; et les bois engrêissent de leurs 

h 

glands une multitude de cochons, dont 
Tindustrie des habitans de Poli, appliquée 
à la préparation des jambons , tire un ex- 
cellent parti. , -, 

Malgré les redevances annuelles dont il 
est chargé , le paysan de ces contrées vit 
fort à l’aise , exempt qu’il est des soucis et 
des privations que s’impose l’homme sans 
cesse tourmenté du désir d^amasser. 11 dé- 
pense ordinairement en objets de luxe , ce 
qui , au bout de chaque année , lyi reste 
de superflu ; mais il a soin de ne prendre 
que des ornemens dont la matière pour- 
rait, en cas de gène, être promptement 
convertie en espèces, Son costume est pit« 
toresque , et l’auteur trouve , à la fois , dans 
les danses nationales , surtout dans celle 
qu’on appelle Saltarella , du niodeste , du * 
gracieux et du grotesque. Captivés' par la 
douceur de leur existence, les habitans 
des environs'de Poli n’ont aucun désir , ne 
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forment aucun vœu de changement. La 
tranquillité est leur premier bien ; pourvu 
qu’ils la possèdent complète , ils s’inquiè- 
tent peu des moyens qui l’assurent, et ne 
murmurent jamais, pendant sa durée, con- 
tre leur gouvernement. Mais , si par ha- 
sard , cette tranquillité vient à être mo- 
mentanément troublée , alors leurs plainr 
tes n’ont pas de bornes, elles vont même 
au delà de tout ce qu’un esprit public 
bien prononcé peut inspirer de pareil au 
peuple qui se fait gloire? d’en avoir le plus. 

Cepéndanl l’indolence morale des Po- 
llens se dissipe à la vue des préparatifs 
d’une chasse ; c’est le genre tle plaisir qu’ils 
recherchent avec le plus d’avidité. Ils trou- 
vent même à la fois . profit et gloire dans 
celle du sanglier. Dès qu’on a lancé l’ani- 
mal , les plus habiles tireurs s’embusquent 
sur son passage présumé , et sitôt qu^il a 
succombé, on le rap()orte en triomphe à 
la ville. A la vue des murailles , la troupe 
annonce son arrivée par une décharge de 
mousqueterie, les habitans sortent en foule 
au-devaut d’elle, et i’accoiupugueut jus- 
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<|u'à la place du marché où une secondé 
décharge termine la fête : on transporte 
aussitôt l’animal à la demeure du chef, oii 
Ton procède immédiatement au partage. 
La tête appartient de droit au Méléagre dû 
jour , le reste est tiré au sort. Un préjugé 
superstitieux répand une autre espèce d’in- 
térêt sur la chasse du blaireau. Sa fourrure 
est regardée comme un préservatif certain 
contre les maléfices. Aussi il n’est point 
de jeune garçon qui n’en porte un mor- 
ceau à son chapeail , de jeune fille qui n’en 
ait sous son corset, et d’animal domesti- 
que que les uns ou les autres n’en affublent 
de quelque manière. 

D’aussi heureuses dispositions à la cré- 
dulité, n’ont pas été négligées par les des- 
cendans des anciens Marses , héritiers tou- 
jours constans de la réputation de leurs 
ancêtres pour la magie. ' En possessiou 
d’inspirer de l’effroi , ilt savent encore oh^ 
tenir, èce titre, de leurs bons et simples 
voisins, de l’argent et de là considératioa. 
Il serait difficile d’ajouter . fai tiuy récits 
qui pe^œut leur audace, elda, erédulsté 
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des Pollens, si l’auteur ne les avait appuyés 
de faits nombrqpx et positifs. Voici queU 
ques-uns des principaux : 

«Noiis étions, dit mistriss Graham , à 
deux milles de la ville de Palestrine , lors» 
qu’un vieillard , d’un aspect vénérable , 
mais encore plus singulier , s’avança vers 
nous. Notre hôte le salua respectueuse» 
ment , puis il nous dit avec mystère : Cet 
homme a un pouvoir %urnaturel, observez» 
le bien et ne parlez pas de lui , tant qu’il - 
sera à portée de vous entendre. Ses cher 
veux blancs et touffun, tombaient en bou,- 
cles autour de sa figure qui en était à de- 
ini-cachée , mais dont cependant l’expres7 
sion remarquable ne pouvait échapper à 
un œil tact soit peu observateur. La finesse 
de son regard, annonçait qu’il savait mettre 
à profit la simplicité de ses compatriotes. 
Elle. était telle, qu’il nous fut impossible 
d’eqtendre, sans rire, les traits piaisans 
qu’on nous raconta de son pouvoir magi» 
que. Un jour U était entouré de sbirres 
qui avaient ordre de l’arrêter : il marmot a 
quelques mots , et leqrs bras se desséché* 
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rent au moment meme qu’ils les étendaient 
pour le saisir. Une autre,^is , des soldats 

menaçaient de faire feu sur lui et sur son 

> . • 

fils : prends ma maiu droite et ne la quitte 
pas, dit le vieillard au jeune homme. Ce- 
lui-ci ayant obéi, les balles tombaient sans 
force aux pieds du père et du fils; mais, 
peu après , ce dernier ayant étourdiment 
passé à la gauche de son père, fut tué sur- 
le-champ , et le sorcier seul demeura sain 
et sauf. Ayant à conduire un bœufau mar- 
ché de Rome et voulant le soustraire aux 
droits d’entrée, il monta sur le dos de 
l’aninml , et fascina tellement , par ses en- 
chantemens , le8i.yeux des commis , qu’ils 
crurent lui voir un bel et bon cheval entre 
les janibes , tajulis que les paysans qui 
accompagnaient le sorcier , riaient sous 
cape, sachant que c’était un bœuf. * 

Parmi les montagnes qui environnent 
Poli, celle de Guadagnula est très-remar- 
quable non-seulement par l’étendue et la 
beauté du pays qu’elle domine, mais en- 
core par le rocher en forme de bassin qui 
en occupe la cime , et qui reuferuie dans 
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son sein une petite vUlc que ses habitons 
affectionnent singulièrement. L’auteur, qui 
dirigea de ce côté une de ses excursions, 
donne ainsi la description de ce site pit-* 
toresque : 

• Après une montée si rapide que nous 
n’avions pu la franchir qu’en la contour- 
nant, Doqs arrivâmes sur un rocher qui 
forme le sommet de la montagne. 11 n’y 
avait nulle apparence d’habitations , et ce> 
pendant des voi^ humaines parvenaient 
jusqu’à nous de l'intérieur du rocher, d’où 
nous V-oyions même sortir des habîtans. 
Enfin , arrivés à l’entrée unique de cette 
forteresse naturelle', nous reconnûmes 
que dans le rocher étaient réunis, comme 
dans une espèce de nid, plus de cinquante 
maisons]tellement pressées les unes contre 
■ les autres , que la largeur de la principale 
rue suffisait à peine au passage d’un âne 
et d’un mulet. De grandes pierres, placées 
sur le toit latlé de l’église , le défendaient 
contrô la violence. des’ vents. Guadagnola 
renferme environ deux cent cinquante ha- 
bitaus dont la principale richesse consiste 
vm. 
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eû cochons et en Yolaille. Leur petit ter- 
‘ritoire ne produit giières que du froment, 
et encore les ouragans détriiisent^ils bien 
souvent les récoltes. Dans les bois envi^ 
ronnans , croit un pommier sauvage dont 
le produit mélé avec du vin véritable fait 
une boisson appelée dans le pays : vin de 
pommes. » ' * 

> Nous étions è une époque de Tannée 
où 4a chaleur des lieux placés au-dessous 
de Guadagnola est presqu’insupportable ; 
néanmoins nous fûmes très-aises de trou- 
ver <lu feu chez lé curé qui nous donna 
!’hospita^lité. Sa complaisance augmenta 
encore Tintérét que son aocneiil agréable 
nous avait inspiré pour lui. Dans les pro- 
menades que nous fîmes ensemble, il 
nous nomma toutes les montagnes qui 
nous environnaient, et laissa échap^ 
•per aucune occasion d'entrer dans quel- 
ques détails sur les troupes de brigands , 
ou sur les partisans qui , deptrâ q«f ces 
lieux étaient connus araient fait- suc- 
cessivement leur asile. Ainsi , dans 
guerre des esclaves contre Rome, Sporta^ 
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cas les avait choisis pour re1;^aites , les 
brigands belliqueux du moyen âge pour 
repaires ; et plus récemment encore, c’çst 
du sommet de l’une de ces montagnes , 
que descendit le fameux Marco Sciarra 
pour piller de riches voyageurs , réunis ait 
mole de Gaëtc. On sait que le Tasse était 
du nombre de ces voyageurs, et qu’ayant 
reçu Tofiiee d’une garantie personnelle de 
la part du brigand à qui son nom inspi- 
rait- du respect, il refusa noblemeat une 
faveur que. ses compagnons. ne devaient 
poiôt partager,! et parvint à les^.^uver 
tous., en: insistant awr h uéeeBaké 
^mnére icommune. rvi., > r 

’i:' * La montagne, dusonnnet de laquelle 
«fOB regarcls'sr portaient sttr tontes 
tres^avait elle^ménae son. degré d’jnlàréU 
Vest du fond de oes retraites sdr^ ef l^ci- 
les, que lés voleurs actuels, vers l’époque 
-de Ja moisson sortent pour effectuer des 
idescentes sur Tivoli, Palestriue et ^res 
• lieux ' moins iconsidérables. Des psosUions ' 
•dlevées^ltpa’iUs occupent, ils suivent:tousle» 
fâoavèmensde.Aeux qui les poursuivent;' 
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et tandis que le paisible habitant dé Rome 
est comkne emprisonné dans ses murs par 
la crainte de ces misérables que leur acti-' 
tité multiplie, ceux-ci contemplent dana 
une sécurité parfaite, la cité que dominent 
leurs repaires , et d’où sortent inutilement 
contre eux , des édits «t des soldats. > . ^ 

' L’Européen qui voit régner dans son- 
.pays une surveillance > si active contre les 
malfaiteurs, et qui parcourt ou qui sait 
'qu’on parcourt chaque jour, dans, toutes 
les directions, avec aussi peu d’inquiétude < . / 
que de danger, la contrée qu’il, habite, 
comprendra difficilement, comment < un 
pareil brigandage peut exister, dans un • 
pays qui! fut le berceau de la ciidlisationf 
européenne, et presqu’auiD portcs|U'd’ut]^ > 
Tille qui est encore la capitale du. monde . 

r 

‘chrétien; cependant, il demeurera con* 
Taincu de la réalité de ce mal, quand^il 
aura lu l’ouvrage de miatriss Maria Gri^ 
ham, car le ton de .vérité et de bonne foi 
qui y règne, n’inspire pas >moins de cod> - 
■Rance que d’intérêt. ‘Elle a recueilli les dé- • 
tails qu’elle a donnés nu denhtJ bouche ■ 
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même de deux qui étaient tombés entre 
les mains des brigands, ou des lettres 
qu’ils avairat adressées sur leur malheur 
a leurs amis les plus intimes. 

Les loisirs de ces misérables, c’est-à-dire 

les momens où feur génie malfaisant, se 

repose, sont ordinairement consacrés' à 

lire ou à raconter des aventures relatives 

à leur métier, à- tirer les cartes ou à jouer 

à des jeux dé hasard. Leur costume est 

uniforme: il se compose d’un gilet et d’un 

pantalpp de. velours bleu, de sandales 

serrées par de fortes 'courroies, d’une 

.chemise ouverte dont le côl est rabattu, 

de larges pendans d’oreille en or, et d’un 

chapeau à haute forme , avec des cordons 

rouges et bleus à la partie supérieure. Le 

gilet est orné -de deux rangs de boutons 

en filigrane d’argent; et., contient dans 

l’une .de ses poches, un mouchoir de soie 

dont l’un des bouts est passé dans une 

boutonnière. 'Outre une ceinture appelée* - 

Padr,êncina 3 chaque voleur a porie une 

giberne fermée par des agraffes d’argent , 

« 

et ua baudrier de cuir» passé sur l’épaule 
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'gnuche , auquel sont suspndus un cou- 
Icau, une fourchette, une- cailler et un 
|)oignard; enfin, la plupaft portent cons- 
tamment attachées aa bout d’un ruban 
rouge passé en sautoir, les images de la 
Yierge et de Jésus,’ toutes deux renfer- 
mées dans on cœur- d’argent, fixé sur 
leur poitrine par un autre ruban rouge. 

Quelque temps arant l’arrivée de l’au- 
teur a Poli, une troupe de ces brigands , 
récemment retirée dans les montagnes qui 
l’enrrrofnnctitv 'avait répandu ralatmedans 
la ‘vHle et dans les 'environs.' 'C«e de ses 
premières tentative» avait été dirigée con- 
tre rhabitatron <Fun propriétaire voiain 
' d'OHvano.'Ce propriétaire venàif de. ren- 
voyer un berger qui était a son service ét 
'qui , voulant 'se venger sur -soû miaitre 
'même, de ee qû'il'appelait'une injiDStice , 

' sè réfugia parmi le» brigand». Guidés pa»r 
lui, ceux-ci s’approchèrent sur le soir de 
l’habitation et frappèrent à 'la porte. -Par 
un hasard “‘fort 'heureux, le propriétaire 
vint ouvrir lui-même 7 Vt devinant lmteu- 
^ion des'vkiteurs à Icur vnhie/il se dotMi» 
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pour an valet', dit qu’il allait avertir son 
maître et s’esquiva par une porte de der- 
rièrtj. Les brigands las d’attendre^ pénétré* - 
' rent dans la maison, la parcoururent dans 
tous les sens", et n’y ayant trouvé .pour ha- 
bitant qu’un pauvre peintre allemand , ils 
l’emmenèrent avec eus, le menaçant de 
faire tomber sur. lui leur vengeance. Ce 
pauvre hormne resta plusieurs jours entre 
leurs mains, incessamment menacé de 
voir arriver son dernier moment, et sou- , 
vent même conduit an lieu du supplice 
pour le subir. Là, on lut appuyait an poi- 
gnard sur la poitrine, et on lui demandait 
s’il croyait qu’on dût, pour abréger sa 
souffrance,* renfoncer de bas en hautoir 
de haut en bas. &uffn, la 1096111146 465 
brigands mit un terme à cette raauvMse 
plaisanterie, Us dépouillèrent leur vtoliuie 
et la laissèrent aller. 

Une autre fois, trois hommes se présen- 
tèrent au milieu d’une réunion de bail; • 

‘ bergers, habitons d’ùne des montagnes de* 
duadagnola. Us demandèrent manger,, 
et comme en kur offrait 4u lait et dw 
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fromage, ils lès refusèrent et orcfonnèrent 
de tuer un mouton. Les bergers faisaient 
quelques difficultés ; mais un coup de sif- 
flet qui fît apparaître ajussitût dix autres 
\oleurs , leur prouva l’iDutUité de la résis- 
tance. Le mouton le pîus gras fut pris dans 
l’étable, tué, écorché et préparé immédia- 
tement. Au point du jour, les brigands 
envoyèrent trois ' de leurs hôtes , couper 
du bois, puiser de Teau et chercher à 
Poli même, le pain qui leur 'manquait. Ils 
parlaient librement à leurs prisonniers du 
métier lucratif et périlleux qu’ils faisaient, 
t Nous mourrons prolmblement de mort 
violente, leur disaient-ils en leur montrant 
l’image de la Vierge, Qiais nous avons de 
bonnes armes pour nous défendre, et ceci, 
en baisant l’image, pour adoucir nos der- 
niers momens. > Ainsi , leur peu de scru- 
pule égale leur sécurité. 

' 'Quelque temps après, un habitant aisé 
de Poli fut invité,- s’il prisait sa sécurité 
personnelle, et celle de ses troupeaux, à- 
envoyer tel jour^ dans un lieu désigné, un 
nombre déterminé de giletf, de chemises, 
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caîeçoTis et de redingotes. Ce particu-J 
fier 6t part de cette singulière injonction 
au gouvernement de Rome, et demanda 
s’il pouvait compter sur sa protection , en 
cas de refus ; mais , d’après la réponse des 
autorités supérieures , il jugea prudent de 
satisfaire à la demande. Depuis ce moment 
on s’attendait à une attaque nocturne, 
et la garde de Poli consistant en qua- 
torze jeunes gens bien armés, fut envoyé» 
à la découverte. Elle se fatigua beaucoup, 
et rentra' dans la ville sans avoir rien ren- 
contré. ^ 

' Bientôt on fut informé que la même 
troupe de voleurs, dont la force totale 
montait à cent trente hommes, avait âr-’ 
rété et emmené dans sa' retraite, un chirur- 
gien de Gastel-Madama , nommé Ghéru- 
bioii:Gette aventure fit du bruit et mis- 
triss Maria Graham la raconte de cette ma- 
nière: ♦ 

' « Le signor ' Chérubini était appelé à 
Tivoli, auprès d’un malade. Il s’y rendait 
avec l’exprès nommé Marasca ,’ lorsqu’il 

' t 

fut'accosté sur la route par deux hommes, 
T. vnr. 1 1 
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qjii- Ijfi, qualifièreat Pi ioce de Caslelsr 

^I^daroa, k prenaot^powr tel, 11 eut >eai« 
Pfclester^ CQu^rejJa, méprise, moutrer se^ 
^pstrufjieus de çjii^pLrgie,.à rappui de sea 
pij^ptestf^tipps-. écouté , et se \\% 

eoptraiat xie sidyre les brigençls.d^jas leu^a. 
uie,^a§pe 8 i^ ü p^JWt devaut leur clief q«^ 
Ajdeux mille écus, .et lui 
sjgujii^ 4 q>ie^ depiander au ma.- 

Ipde qui r,a¥aii,(ait appeler. Forcé d’obéir, 
Clxérublûi écrivit avee toute la chaleur que 
sa.sifuatiott devait lui inspirer.. Un ppsy.sau 
qui labourait dans les environs, fut cliai^é. 
de, .porter la letliy^Ætaigwant, toutefois, 
qeÇoPe docteur, eu; 

a<it;e|8a^4fi.|autS0| à l’uu de 

d^ws laquelle U lui dopr, 

^ii^4!^dre de 

sans.d^ai, et,de>lpiqn fajuse j^sæf l.Qpriï*ï 

pardi! a,vëç cette .aufi 

tre dépéchci ^ * ^ 

»;La teneur eu plut beaucoup aux ^i- 
pnds, dit le ductepr daw 50» récit; ce-*^ 
pendant, au boutade quelquesdeures.^nc 
recevant aucune nouvelle de ïivoU ni do 
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Castel- Mada mu, leur chef mit notre sort 
en délibération. Il vagissait de nous tuer 
ou de noiÿs -renvoyer. L’importance de 
cette • délibération m’arracha lout*à*coup 
aux' tristes réflexions que me suggérait 
ma sitjuation. Je levai les yeux ef j’aper- 
çus Marasca au milieu des brigands, exa- 
minant leurs armes avec un air de menace 
et de colère. 11 revint toutefois auprès de 
moi, mais à ^ peine y 'était-il assis que le' 
chef lui déchargea, pqr derrière, un vio- 
lent coup de bâton sur 1» nuque. A cette 
atteinte imprévue, Marâsca se retourna « 
en criait : ■ J’ai une femme et des enfans; 
au nom de Dieu, laissez-moi la vie! »Ën 
parlant ainsi, il se défendait de son mieux. 
Les brigands l’avaient entraîné près d’un 
précipice, et trop certain dcTissue proba- 
ble d’uneJutte si inégale, je fermai les yeux 
pour n’en être pas témoin. Quand je leS 
rouvris, les brigands m’entouraient, et 



sanglait dans le fourreau. J’étais saisi 
(T horreur, cl remarquant facilement, à 
' mon émotion , les sentimens qui nj’agi- 


Digitized .y Google- 


C 268. ) 

taient. « Ne craigoez rien , me . dit-il , un 
bomme comme vous n’est pas sbire , et 
nous n’avons tué Marasca que parce qu’il 
l’était. Son ex.istenceraurait pu nous être 
préjudiciable, en cas d’attaque; nous n’a- 
vions, donc rien de mieux, à faire qtie dey. 
nous en débarrasser. » . 

< » Dans ce moment une voix .se fit en- 
tendre, et les brigands me firent prudem-> 
ment éloigner avec les autres prisonniers.* 
Leurs disposUigns prises, ils s’avancèrent 
du cçté de la voix , prêts à faire feu en cas* 
d’attaque; mais c’était le messager qu’on, 
avait envoyé en mon nom à Tivolifiiprès 
l’avoir reconnu , Ms lui prescrivirent de se 
coucher la face contre 'terre, et reçurent 
de lui , dans cet état, l’argent qu’il appor- 
tait. La somme s’élevait à cinq cents cciis ; 
îl affirma 4]q’on n’avait pas pu eU* trouver 
davantage. Ils prirent, les cinq cents. cens, 
et congédièrent le mpgeager ttvec une Té» ' 
compense. . .. .-r ,’♦,»} i *• 

> Rappelé près des voleurs i feles siif)|di^i 
de me laisser partiravant la chute du jour: 
je letur.jrepr^, entai que le messager de Cas*: 
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tel-Madama n’avait probablement pas pU 
réunir la somme demandée , et que si je 
devais rester encore long - temps dans ma 
situation, j’aimais autant subir le sort 

de « Ne parlez pas ainsi , dit le chef en 

m’interrompant brusquement , tuer un 
homme est pour nous la chose du monde 
la plus indifférente.* Je gardai le silence, 
et je suivis quelques momens après mes 
geôliers, jusqu’au sommet d’une monta» 
gne où la pluie avait formé des flaques. 
On s’arrêta auprès de l’une d’elles. Je re- 
çus pour mon repas un morceau de pain 

. .t' 

noir et très-dur , que je ne pus toucher 
faute d’appétit; et je bus seulement un 
peu de l’eau des flaques. . 

Après une marche pénible pendant 
toute une nuit pluvieuse, à travers les 
sommets pierreux des montagnes , nous 
fîmes halte auprès d’une bergerie', où la 
fatigue me procura quelques instans de 
sommeil. A mon réveil on me présenta , 
de la' part du chef , quelques côtelettes 
de; mouton qu’on m’avait réservées par- 
son ordre. La bande s’égayait alors en vi» • 
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(lant un pelil< bnrrii de vin quon avMk 
trouvé sur une aire abandonnée. ,ËUe ou» 
bliait en cette circonstance un de ses ré- 
glemens les plus sévères , qui prescrivait 
de ne 'jamais, prendre de vin, qu’après eu 
avoir fait boire larg;enient à quiconque 
'l’aurait procuré : si au bout de deux heu- 
res nul symptôme de poison ne se mani- 
festait , il était alors permis ^ d’en faire 
usage.» . . • 

Comme il n’arrivait toujours pas de ré- 
ponse de Castel-jVladama , le chef fit par- 
tir un second messager , chargé d’annoncer 
aux hubilans, que le docteur Chérubini 
était un homme mort, si huit ceiUs écus 
n'arrivaient pas^sous vingt - quatre heures 
pour sa rançon. Un des brigands propo- 
sait même de joindre à la lettre une des 
oreilles du docteur; mais, rejetant cette 
idée, le chef se contenta de.idireqji mes- 
sager : t Si demain au point, du jour tu 
n’es pas de retour, nous jeleroUs Cliéru* 
bini dans quelque précipice» > A ||éiue 
était-il parti, que l’un des brigands qui 
avait l’air d’un second chef, s’approcha 
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da docteur , et le prenant ainicaleniènt 
par le bras , lui dit avec douceur pour le 
rassurer: « N’ayez aucune inquiétude , la 
menace que vops venez d’entendre n’aura 
pas d’eflct; je vous garantis votre mise en 
liberté aussitôt le retour du messager, 
quelque petite que soit la somme qu’il 
apportera. », 

' Ce même homme entra alors en con*- 
versation avec son prisonnier , et hii dé* 
taillada situation politique de la troupe 
dont il faisait partie : il aflirmnit , en énu-^ 
tnérant avec complaisance les ressources 
qui ne pouvaient jamais manquer aux gens 
de son métier, qu’il était impossible que 
le gouvernement les réduisît par la forée î 
qu’en dépit de tous les efforie qu’on ten- 
tait journellement contre eux, ils médi- 
taient une entreprise hardie, dans laquelle 
le projet d’attaquer Rome même n’avait 
rien à leurs yeux d’extravagant. D’où il 
concluait que l’unique moyen de mettre 
un terme à leurs déprédations, serait d’nS* 
surer, sans délai, un pardon général et 
absolu. ' ; ;• ' ' ’ 
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It parait que, malgré la certitude>posî- 
tive de- sûreté persoanelle, que le début 
de. cette ppnversation devait iaspirer.au 
docteur Chérubini > il n’en pass^pas moins 
une a nuit fort agitée, d’après -les détails 
qu’il en .donne lui -même. '.ii = 

> « Rentrés , dit41 , dans l’épaisseur 4 |es 

bois , nous y trouvâmes un emplacement 
commode .pour un campement» et il fut 
décidé qu’on en profiterait. Le chef qui 
avait eu la précaution de se munir de peaux 
de mouton , les étendit sur moi , et.m’enr 
veloppa les jambes de son manteau. Lui et 
son second se couchèrent à mes côtés. 
Peux sentinelles, posées à quelque distance 
en ayant , devaient prévenir toute sur- 
prise.. Nous, reposions» sous leur surveiU 
lance,, depuis je ne sais combien de, temps, 
lorsque l’une d’elles vint avertir que le jour 
commençait à. poindre. Reviens lorsqu’il 
fera plus clair, dit le chef, et tout rentra 
dans le silence. Ayant tourné le visage de 
manière à ne pas, voir les brigands, je 
m’étais un peu assoupi, quand le cri d’un 
‘ oiseau sauvage me réveilla. Le préjugé po-» 
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pulaire . qui attache quelque chose de 
sinistre à celui de la chouette, s’empara 
tout-à-coup de mon esprit; et, sans être 
superstitieux , je me trouyais dans une 
disposition physique et morale à n’y être 
pas tout-à~fait indifférent. Aussi , me le- 
vant involontairement en sursaut, je dis t 
«Quel est cet,oiseau? — Un faucon, ré- 
pondit le chef. * Dieu soit loué ! répliquai- 
je, et je me recouchai. Dans le détail de 
mes- souffrances, je ne saurais oublier- 
Hucommodité des piqûres que me fai- 
saient au cou et à la figure des essaims de 
cousins , bourdonnant de toutes parts à 
mes oreilles. Je n’osais. pas même lever la 
main pour les chasser, dans la crainte que 
mes geôliers ne prissent le moindre mou- 
vement de ma part pour un signe d’impa- 
tience ou une menace. Enfin nous nous 
levâmes , et après une demi - heure de 
marche, nous nous trouvâmes dans un 
espace éclairci du bois , où l’on prépara 
le dé jeûner, auquel je ne pus toucher, 
maigre des instances, réitérées. Le repas 
fini , toute la bande se leva : elle défila 
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homme par homme vers une positjon plü^ 
élevée, me laissant sous la garde d’une 
seule sentinelle dans le lieu où l’on venait 
de dé jeûner. 

9 Après avoir attendu quelque temps 
dans cette position, le chef envoya quel- 
qu’un sur la route de Castel -Madama ^ 
pour voir si le messager.de la veille -ne 
venait point. Tous les deux revinrent bien- 
tôt ensemble, portant des sacs cachetés, 
contenaut six cents écus, quelques che- 
mises , et des provisions de bouche que 
le chef m’avait demandées. Les brigand» , 
s’emparèrent de l’argent et des eflets, con- 
sommèrent les provisions, payèrent le 
messager do\ible , et me parmirent de m’é- 
loigner avec lui, ce que je m’empressai 
defnirci en les remerciant beaucoup, non* 
seiilcraeut de ^m’avoir laissé la vie > mais 
encore de m’avoir < traité avec politesse. et 
avec égard. » 

Des événeniens de ce genre, qui don- 
naient une idée si peü favor.ible du gou- 
vernement romain , déterminèrent ma- 
dame Graham et sa famille à avancer leur 
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rclour dans Rome. Ils avaient vu com- 
mettre, de sang-froid, un •meurtre dans 
les rues de Poli , pour une très-légère of- 
fense, et l’assassin demeurait impuni : ce 
fut un motif pour eux de s’en éloigner 
plus tôt encore. Ils partirent donc, escor- 
tés par douze paysans , à la tête desquels 
se mit leur domestique ^ Cafre de la côté 
Mozambique , dont la figure et l’énorme 
fusil sufiisaient, au dire des Poliens, pour 
mettre tous les voleurs en fuite. Il faut sa- 
voir, à cet égard, qu’un homme noir, dans 
ce pays, est en quelque sorte regardé 
comme un être surnaturel; les mères vien- 
.nent en foule lui présenter leurs enfans A 
baiser, dans la persuasion que ses embras- 
semens sont un préservatif contre certai- 
nes maladies du premier âge; et le Cafre 
de mistrissGraham avait été obsédé dépa- 
reillés visites , pendant tout le temps de 
son séjour A Poli et à Tivoli. 

Quoiqu’il en soit, soit qu’cffiectivcment 
la figure et l’armement du Cafre aient 
produit l’effet qu’on leur attribuait dans le 
pays, soit que les brigands n’aient pas 
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jugé l’aubaine assez bonne pour tenter 
l’aventure , les voyageurs arrivèrent à Rome - 
sans rencontre fâcheuse, mais non sans ^ 
fatigue et sans alargies. 


«t. " ' "î 
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